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AVERTISSEMENT. 


Une préface n’est réellement utile que lors- 
qu’on l’écrit après avoir terminé l’ouvrage, 
et qu’elle peut ainsi en résumer le sens et 
l’intention. C’est pourquoi la préface de la 
Grammaire comparée des langues classiques 
ne sera donnée qu’avec la dernière partie. J’y 
expliquerai comment la part que j’ai prise à 
la traduction de la Grammaire comparée de 
Bopp, par mon savant ami M. Bréal, m’a fait 
songer à mettre entre les mains des lettrés 
français non initiés aux études de ce genre, 
un livre plus élémentaire, n’embrassant que 
les langues familières à notre public, et le 
sanscrit qui en est le centre de comparaison 
obligé. Je me suis proposé un triple but : 
donner une base à la fois rationnelle et his- 
torique à la grammaire du grec et du latin ; 
esquisser l’origine étymologique des idiomes 
dont le français est principalement issu; et 
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enfin pénétrer, par une analyse un peu ri- 
goureuse, dans l’organisation intime des lan- 
gues et dans les lois de leur développement 
vital. 

Si je me suis décidé à publier le commen- 
cement de mon travail sans attendre qu’il fût 
terminé, c’est que cette première partie forme 
à elle seule un tout, et en quelque sorte une 
œuvre détachée. La phonétique, en effet, est 
arrivée à constituer une branche à part de 
la grammaire comparative, et une espèce de 
science préparatoire, précédant l’examen des 
racines et de la formation des mots. On peut 
l’étudier en elle-même, et des ouvrages aussi 
importants que les Esquisses d’étymologie 
grecque de M. G. Curtius, et les travaux de 
’NÏ. Corssen sur la prononciation et les formes 
du latin, ont posé les lois fondamentales de 
la formation des mots grecs et latins sans 
sortir de ce cadre. Ce que je dois à ces sa- 
vants livres ainsi qu’à la Grammaire comparée 
de Bopp, à celle de M. l.eo Meyer, au Com- 
pendium de M. Schleicher, aux Grammaires 
sanscrites de M. Benfey, etc., je le reconnais 
hautement. J’ai tâché de me tenir en accord 
avec ces maîtres, qui ont établi un corps 
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(le doctrine dont il n’est plus possible de 
s’éloigner impunément, et j’ai exposé d’après 
eux l’état actuel et les résultats acquis de la 
philologie comparative, sans me sentir tour- 
menté du besoin de dire des choses nouvelles. 
Je ne me suis écarté sur certains points de 
l’opinion de mes devanciers, que contraint 
par l’évidence des faits, telle qu’elle apparais- 
sait à mes yeux. 

La grammaire complète aura trois parties : 
la première est la présente Phonétique ; la se- 
conde traitera des racines en général et des 
formations nominales ; et la troisième des 
formations verbales. J’espère être bientôt en 
mesure de les terminer. 


Janvier 1868. 



PRINCIPALES ABRÉVIATIONS. 


Abl. 

Ablatif. 

Acc. 

Accusatif. 

Act. 

Actif. 

Ags. 

Anglo-saxuti. 

Ahall. 

Ancien haut-allemand 

Aor. 

Aoriste. 

Arch. 

Archaïque. 

C|.. 

Comparez. 

Dat. 

Datif. 

Dor. 

Dorieu. 

j:x. 

F.xempic. 

Fr. 

Français. 

O. 

Gothique. 

Gén. 

Génitif. 

Goth. 

Gothique. 

Gr. 

Grec. 


Hall. 

Haut-allemand. 

Homér. 

Homérique. 

Instrum. Instrumental. 

Lat. 

Latin. 

Masc. 

Masculin. 

Nhall. 

Nou\eau Laiit^alleinaml 

Nomin. 

Nominatif. 

Pers. 

Personne. 

Plur. 

Pluriel. 

Pr. 

Prononcez. 


Racine. 

Sing. 

Singulier. 

Sqq. 

Suivantes (pages). 

Sscr. 

Sanscrit. 

Suff. 

Sufûxe. 

Véd. 

Védique. 
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GRAMMAIRE COMPARÉE 

DES 

LANGUES CLASSIQUES. 


PREMIÈRE PARTIE. 

PHONÉTIQUE. 


S 1. DB LA PHONETIQUE COHPARATTVB EN GÉNÉRAL. 

§ 1 . — On entend ici par phonétique ’ la théorie 
comparative des lettres, de leur persistance et de leurs 
permutations dans le sanscrit et dans les langues congé- 
nères.Quelleque soit l’apparente aridité de cette élude, 
elle donne une clef indispensable pour pénétrer dans la 
grammaire comparée. En effet, des mots appartenant à 
des langues différentes ne sauraient être rapprochés les 
uns des autres, si leurs diversités de sons n’étaient préa- 
lablement ramenées autant que possible à l’unité; el 
ce travail ne peut avoir lieu qu’en poussant la compa- 
raison jusqu’aux éléments, qui sont les lettres, et en 
notant pièce à pièce les identités et les différences. 
Pour y procéder méthodiquement, on rapproche 
parallèlement les mots analogues pour le son et pour 
le sens entre plusieurs de ces langues, et lorsque les 

1. On dit aussi phonologie; c’est la Xaui/e/<re des Allemands. 

CB. COMP. i 
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[§ 1 ) 

identités et les différences s’y montrent constantes, 
oü du moins lorsqu’elles s’étendent à un certain 
nombre de cas, on tire de ces observations ce qu’on 
nomme les lois phonétiques, lesquelles, comme les 
lois de riiistôire naturelle, ne sont que la constatation 
généralisée des faits. 

Ainsi, par exemple, lorsqu’on voit le dh sanscrit 
normalement remplacé en grec par un 0, en gothique 
par un </, par un ^en haut-allemand, le rapport constant 
de ces lettres établit leur équivalence et leur commune 
origine, et devient une loi de la grammaire comparée. 

La théorie phonéticjue ainsi entendue est la base sur 
laquelle s’appuie toute étude comparative de la forma- 
tion des mots entre les langues de même origine, ou 
entre les dialectes ou les âges (iÜTérents d’une même 
langue. 

Mais on ne perdra pas de vue que les lois phoné- 
tiques, comme les lois naturelles, n’ont pas la valeur 
absolue des lois mathématiques. Suivant la juste re- 
marque de M. Benfey, elles n’expriment que des ten- 
dances développées du langage*, auxquelles d’autres 
tendances s’opposent ou se substituent souvent. Elles 
sont donc sujettes à des exceptions plus ou moins 
nombreuses dont nous noterons les plus importantes. 
De même, en histoire naturelle, la seule classification 
qui soit fondée sur la nature des choses, autant que la 
connaissance humaine peut l'atteindre, manque de 
rigueur absolue et échàppfe toujours par quelque 
point à ses propres principes. Dégager les généralités 

1. « Entwickelte neigungen. » Orient und Occident, t. I, 
p. 336. 
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et les tendances normales des faits, sans méconnaître 
les tendances secondaires et même au besoin les excep- 
tions uniques, telle est la tâche modeste, mais sûre, 
à laquelle une science sensée doit Se borner, en évi- 
tant les deux excès contraires de l’esprit de système 
qui ne tient pas compte des différences, et de l’esprit 
étroit qui méconnaît les analogies lorsqu'elles ne vont 
pas jusqu’à l’identité. 
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CHAPITRE I“. 

VOCAUSME. 

5 $ 2 - 5 . VOYELLES SANSCRITES. 

§ 2. — L’alphabet sanscrit compte quatorze signes 
de voyelles, que nous transcrivons ainsi : 


f (pr. ri). 

l et sa longue inusitée 
(pr. Irî, Iri). 
ai (pr. e'). 
â/(pr. dï). 
au (pr. d). 
du (pr. dou ) . 


U (prononcez ou), 
ü (pr. ou long), 
r (pr. rî). 


§ 3. — ÏjC rapprochement de l’alphabet sanscrit 
avec ceux des autres langues de la famille indo-euro- 
péenne montre que les lettres qui le composent ne 
sont pas toutes primitives, et qu’une partie d’entre 
elles ne s’est manifestée que sur le sol indien, après la 
dispersion de la race. 

Les voyelles primitives sont a, i, u, avec leurs lon- 
gues à, î, ü, et leurs diphthongues ai, au. On a eu 
jusqu’ici l’habitude de transcrire ai et au par e (d) et 
O (d), à cause de la prononciation de ces deux lettres, 
qui était dans le sanscrit classique celle d’un^ et d’un 
O longs. Mais il nous semble préférable de leur laisser 
leur caractère de diphthongues, qui seul rend compte 
de leur formation et des permutations par lesquelles 
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IS 4J 

nous les verrons passer. On est d’autant plus autorisé 
à écrire au et non o, ai et non e, que souvent, dans la 
prosodie védique, cesdiphthongues sont comptées pour 
deux syllabes a-u, a-i'. Il sufBt d’avertir que, dans le 
sanscrit ordinaire, elles ne forment qu’une syllabe, et 
qu’elles se prononcent simplement comme le français 
f aurai. La prononciation décomposée lü, dou est 
réservée pour les deux diphthongues avec a long, ài, 
âu, qui n’en restent pas moins monosyllabiques. 

§ 4. — Le sanscrit compte encore trois voyelles qui 
paraissent fort singulières aux Européens, et que nous 
transcrivons par r, f , l. Faisons abstraction de l qui 
n’a qu’une existence exceptionnelle * ; F même est rare- 
ment employé. Bopp a démontré * que r n’est 
point une voyelle originelle, mais un affaiblissement 
des syllabes ra, ru et surtout ar; car aucune des lan- 
gues congénères ne possède une semblable voyelle, et 
elles la remplacent le plus souvent par la syllabe ar 
ou par,er, or, qui en tiennent lieu régulièrement. 
Ex. : rksa = âpxTo; (ours) ; pitr=pater; mrta, cp. 
mortuus. Le sanscrit lui-même a conservé de nom- 
breuses traces des anciennes formes; ar y est le 
renforcement de r : la y/* kr (faire) devient par ren- 
forcement karaumi (je fais). r procède aussi d’un 
affaiblissement de la syllabe ra dans des mots tels que 

1. Voy. Benfey, Sdma-vèda, préface, p. wii. 

2. Par exemple dans \j Hp (fieri), / est un afiaiblissement 
de al; * klp-ai se résout en kalpai (fio). 

3. Gramm. comp., trad. fr., § i. 

4. Nous enapruntons cette abréviation, y/, aux signes niatlié- 
matiques pour'ilésigner les racines. 
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prthu (large) = ^XaTu, de la yj prath (être étendu) ; et 
de la syllabe ru, par exemple dans çrnaumi (j’en- 
tends), y/ çru = xWo). 

On a pris avec faison l’habitude de transcrire en ar 
les racines et les thèmes sanscrits que les grammairiens 
indiens présentent en r, par exemple \j kar pour kr, 
pitar pour pitr, tvnitar et non tvastfy savitar et non 
savilr. 

§ 5. — - On a pu remarquer l’absence de Ve et de l’o 
brefs panni les voyelles sanscrites. Il est vrai qu’en 
bcaucopp de cas les brahmanes modernes prononcent 
comme un ê Va médial et comine un ô Va des finales 
sanscrites ; mais cette prononciation ne se fonde sur 
aucune autorité réelle, et en présence du soin minu- 
tieux avec lequel l’alphabet sanscrit note les moindres 
nuances des autres sons, on est fondé à croire qqe, si 
celle-ci avait existé à l’origine, il n’aurnit pas manqué 
d’en tenir compte, comme l’ont fait les Grecs et les 
Latins. On en a conclu avec raison que ces sons ne 
.sont pas primitifs, ef nous verrons tout à l’heure, 
par la comparaison des langues alliées, qu’ils sont des 
équivalents de l’a bref. 

D’ailleurs ce qui achève de le prouver, c’est que le 
même phénomène s’est présenté dans le gothique. Cette 
langue manque d é et d’ô, et les remplace dans ses trans- 
criptions par ai et au. Ainsi pour pee^.^eSouX, Ulphilas 
écrit baiailzaibul-, et pour ajmstolus, apaustaulus. 
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56. Dü VOCALISME DANS LES LANGUES INDO- 

EL'ROPBENNES EN GÉNÉRAL. 

§ Ç. — Qn entend par vocalisme la théorie qui 
rend cppipte du rôle des voyelles et de leurs permu- 
tations, soit dans Ip formation et la dérivation des 
mots d’une même langue, soit dans la comparaison 
de plusieurs langues entre elles. 

Les langues indo-européennes se distinguent par une 
sensibilité particulière des voyelles, c’est-à-dire par 
leur variation d’intepsité, suivant le plus ou moins 
d’importance de la syllabe que la voyelle occupe par 
rapport au reste du mot. De là un double système de 
gradation des voyelles, affaiblissement d’une part et 
de l’autre renforcement. Il convient de tenir compte 
aussi, d’une langue à l’autre, des simples substitutions 
de voyelles qui ne fortifient ni n’affaiblissent les syl- 
labes qu’elles affectent. 

L’affaiblissement des voyelles a lieu suivant une 
échelle de pesanteur relative partant de la plus forte 
de toutes, qui est l’a (è et ô s’y substituent le plus 
souvent en grec et en latin), descendant à l’u, à 1’/ et 
jusqu’à la suppression de la voyelle trop légère. 

Le renforcement s’effectue par une triple voie : 
1 “ par l’allongement de la voyelle brève ; 2° par sa 
transformation en diphtliongue ; 3® par sa nasalisation, 
c’est-à-dire par l’adjonction après la voyelle d’une 
nasale qui lui donne un son approchant du français 
an, in, on. Nous ne faisons qu’indiquer pour le 
moment ce dernier procédé, qui est usité dans les 
flexions sanscrites. Les verbes grecs et latins en ont 
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conservé des traces, par exemple >a[x.6àvii>, eXaêov; 
rumpo, rupi^ sscr. lumpâmi, alupam. 

li’accent tonique et la compensation sont les causes 
principales des variations d’intensité des voyelles. 

Les variations phonétiques des voyelles, par aflai- 
blissement, par renforcement et par simple substitu- 
tion, ont lieu dans quatre circonstances différentes : 

1® Elles modifient les voyelles radicales, affixales, 
flexionnelles, dans la formation des mots. Ainsi la dhà 
• de dadhâmi (ti9y)|ai) devient dfU au participe passif 
védique dhita (posé); la syllabe ni formative des 
verbes de la 9’ classe sanscrite devient nà devant les 
désinences légères du singulier : krînlrnas (nous ven- 
dons), krlnàmi (je vends). A l’inverse karaumi 
(je fais) devient, devant les désinences lourdes du plu- 
riel, karmas (nous faisons). 

2° Elles différencient les dialectes d’une même 
langue. Tel est le dorien irot(ji.av en face de l’ionien 
1701IXT1V (berger). 

3® Elles différencient les âges successifs d’une 
même langue. Tel est l’ancien latin voster en face de 
la forme classique vester. 

4® Enfin elles différencient entre elles les langues 
congénères, comme nous le verrons en comparant ici 
le sanscrit avec le grec, le latin et les langues germa- 
niques. 

Nous ne considérons en ce moment que les permu- 
tations internes, qui ont lieu dans les mots isolés, et 
non les permutations externes, s’exerçant entre les 
finales et les initiales des mots qui se touchent soit 
dans la composition, soit dans l’euphonie résultant 
simplement du voisinage. 
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SS 7-8. DE LA QUANTITÉ. 

§ 7. — Laissons de côté la question, non encore 
résolue, de savoir s’il existe des voyelles longues pri- 
mitives dans les langues indo-européennes , ou si 
toutes les longues y sont ducs à des allongements de 
brèves originelles. Prenant les choses au point où 
l’observation directe les peut atteindre, on reconnaît 
que les lois de la quantité ont été les mêmes dans le 
sanscrit, le grec et le latin. La prononciation y mar- 
quait des différences très-accusées dans la durée des 
syllabes. Cependant une appréciation artificielle a pu 
seule en fixer les rapports à l’équivalence stricte entre 
une longue et deux brèves ' : la prononciation n’a 
jamais observé ces valeurs que librement et par ap- 
proximation. 

L’écriture sanscrite note expressément les longues 
et les brèves par nature. Il n’en est de même en grec 
que pour l’e-Ti et l’o-w. Quant aux trois autres voyelles 
grecques a, i, u, ainsi qu’aux cinq voyelles latines, 
l’écriture n’indique rien et l’usage seul enseigne si 
elles sont brèves ou longues. On peut attribuer la 
différence entre ces écritures à une quantité de moins 
en moins distincte et perceptible. Cependant la 
grammaire comparée tient grand compte de la quan- 
tité grecque et latine, et elle s’en sert pour expliquer 
beaucoup de phénomènes. 

1 . La poésie védique compte des longues valant jusqu’à 
quatre brèves, et de son côté la métrique des comiques latins 
admet des brèves dites irrationnelles, dont la durée n’équivaut 
pas à un temps, la brève ordinaire étant prise pour l’unité. 
Voy. Corssen, Aussprache, t. II, p. 70 sqq. 
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Les langues germaniques ont eu sans doute aussi 
une époque où les voyelles avaient une quantité natu- 
relle et iqdépeodante de l’accent tonique. Mais dans 
leur état moderne, les seules voyelles longues sont 
celles qui portent l’accent et que |a position n’abrége 
pas. Exemples : allemand, schnabël (bec), nehmën 
(prendre), cp. stë'llen (placer); anglais, tVdë (marée), 
hêhavë (se comporter)*, etc. 

§ 8. — Il est une loi cominupe à la prosodie sans- 
crite, grecque et latine, c’est ce qu’on nomme la règle 
de position : une voyelle naturellement brève est 
comptée comme longue par position lorsqu’elle est 
suivie de deux consonnes, soit dans le même mot, soit 
par suite de la rencontre avec le mot qui vient après. 
Ainsi l’« naturellement bref de /"ëro compte pour une 
longue dans /erre (pour * ferere) ; Va naturellement 
bref à'àgere compte pour une longue dans àctum ; 
l’a de sûb, naturellement bref, compte pour une longue 
dans sùbter. 

Dans les langues germaniques, au contraire, la 
position, c’est-à-dire le fait d’être suivie de plus d’upe 
coqsonne, loin d’allonger la voyelle, en rend la pro- 
nonciation plus brève (sauf certaines exceptions), même 
lorsqu’elle porte l’accent. Comparez l’anglais sôre 
(peine) et sôrrjf (peiné); l’ancien haut-allemand sünnu 
(soleil) et sünu (fils); l’allemand moderne nasse 
nàse (nez humide). Les langues néo-latines penchent 

i . Il est bien entendu que ces observations et les suivantes 
ne s’appliquent qu’aux voyelles simples et non aux diphthon- 
gues, lesquelles sopt toujours longues dans les langues que nous 
examinons. 
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du côté des langues germaniques, quant à l'efTet 
de la position. Comparez Titalien sôno = sunt et 
sonno — somnus, le français patte et pdte; et notez 
cette circonstance, qu’il n’y a pas dans notre langue 
d’accent circonflexe qui soit suivi de deux muettes*. 
Les longues latines par position sont devenues brèves 
dans les idiomes modernes qui dérivent du latin. 
Exemple : ôùjectum; fr., ôbjet; espagnol, ôbjectoj 
italien, ôggetto. L’orthographe s’est même servie de 
la. gémination des consonnes pour marquer brève la 
voyelle qui précède. Ex. : sonner = sônare . 

Cette antinomie entre des langues d’une même 
origine et si étroitement alliées est digne de rernaï que. 
Les faits directs manquent pour )a résoudre : les 
langues ou la position faisait des voyelles longues 
étant mortes, leur prononciation exacte sur ce point 
délicat nous échappe. Le problème a déjà été discuté 
par les savaqts, et pour expliquer les longues par 
position, M. Renloew a supposé fort ingénieusement 
que la consonne allongeait non la voyelle, mais la 
syllabe*. M. Corssen a développé comme il suit ce 
point de vue : 

« La longueur de position n’est pas autre chose 
que la longueur naturelle, et de même clic dure deux 
temps, mais non sur la voyelle seulement. Elle s’étend 
sur la combinaison de la voyelle et des consonnes, et 
c’est cet ensemble qui dure comme une simple voyelle 
de deux temps. Les consonnes ont un accessoire de 
voyelle jusqu’à un certain point perceptible et mar- 

1 . Il en est autrement quand la seconde consonne est une 
liquide, comme dans paire, câble. 

2. De Varrentuation des tangues indo-européennes, p. 206. 
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que; et il est évident que dans la prononciation du 
mot elles occupent un certain temps l’organe de la 
parole; c’est pourquoi, que ce temps soit si court et si 
peu mesurable qu’on voudra, il faut bien leur accorder 
une certaine quantité.... Quand les consonnes s’ac- 
cumulent après une voyelle, les organes mettent à les 
prononcer plus de temps et d’efforts que s’il n’y en 
avait qu’une seule. Cette durée s’ajoutant à celle de la 
double voyelle, on considère la voyelle comme ayant 
elle-même reçu l’allongement, et on la nomme longue 
par position '. » 

A notre avis , les deux savants auteurs ont tout à 
fait raison, mais leur théorie ne rend pas un compte 
assez clair de cet allongement de la syllabe par les deux 
consonnes, qui heurte nos habitudes modernes ; sur- 
tout elle n’explique pas l’antinomie entre cette loi et 
celle qui règne dans les langues germaniques. L’allon- 
gement par position avait probablement pour cause 
une difficulté de prononcer plusieurs consonnes de 
suite. On s’en peut faire une idée quand on entend les 
Orientaux qui parlent aujourd’hui notre langue. Un 
Persan qui parle français prononce ferançais, obejel *. 
Entre les consonnes qui s’accumulent , sa voix peu 
agile insère un e muet très-bref, une espèce de scheva 
hébraïque. 11 sufBt qu’une difficulté semblable se soit 
rencontrée dans la prononciation des langues an- 
ciennes, pour expliquer l’allongement d’une syllabe 
qui, à sa voyelle brève valant un temps, ajoutait un 


1. Auisprache der lateinischen sprache, t. II, p. 73. 

2. Les sauvages de la Nouvelle-Zélande nomment la reine 
de la Grande-Bretagne fVikiloria, 
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retard équivalant à une fraction d’un autre temps. On 
est confirmé dans cette hypothèse quand on se souvient 
que, dans le latin classique, lorsqu’au lieu d’être une 
muette la seconde consonne en position était un r, la 
prononciation devenant plus coulante, la position ne 
faisait plus une longue, mais une douteuse seulement. 
On connaît l’exemple : Natum ante ora pâtris, pà- 
trem qui obtruncat ad aras, Æn. II, 6G3. 

Dans les langues germaniques et dans les langues 
néo-latines, les conditions de la prononciation sont 
changées. La voix a, pour ainsi dire, fait son éduca- 
tion, et l’articulation devenue plus agile n’éprouve 
plus aucune peine à prononcer d’un seul coup deux 
ou plusieurs consonnes. Les Allemands surtout ont 
gagné à cet égard une étonnante facilité. Dès lors un 
effet contraire est produit par la position. Suivant une 
tendance très-marquée de la phonétique dans les lan- 
gues indo-européennes, à faire agir le subséquent sur 
l’antécédent, le son de la première consonne de l’ac- 
cumulation devient l’objet final de la syllabe qui la 
precède, et la prononciation s’y précipitant par un 
élan, abrège par cela même la voyelle précédente, 
cette voyelle fût-elle naturellement longue. 

Telle est l'explication que nous croyons propre à 
rendre compte des effets différents qu’exerce la posi- 
tion entre les deux groupes de langues que nous avons 
comparés. Nous considérons cette opposition comme 
résultant d’une difficulté et d’une agilité plus ou moins 
grandes dans la prononciation. 
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S§ 9-18. — DE l’accekt tonique. 

§ 9. — L’étude de l’accent tonique a été longtemps 
négligée dans la grammaire comparative. On n’a guère 
commencé que depuis vingt ans à en poser les- prin- 
cipes. Outre les éléments de comparaison qu’il four- 
nît, l’accent donne une explication naturelle à la per- 
sistance et au renforcement de la voyelle qui le porte, 
à l’affaiblissement et même à la chute de celles qui le 
précèdent ou qui le suivent. 

Dans nos langues modernes, on entend par accent 
tonique l’effort de la voix appuyant sur une certaine syl- 
labe parmi celles qui composent le mot. Tout mot isolé 
a son accent ; il est en français sur la dernière voyelle 
sonore; airnér, aimdble. Mais, dans l’ensemble de la 
phrase, les mots secondaires en sont dépourvus et il 
n’est retenu que par les mots principaux : cet homme 
est un vrai héros. C’est pourquoi on distingue entre 
l’accent syllabique ou vocabulaire des mots isolés et 
l’accent phraséologique ou oratoire. 

L’étymologie suffirait à nous apprendre que l’ac- 
cent antique ne consistait pas, comme le nôtre, en une 
simple insistance de la voix, et qu’il se marquait par 
une véritable modulation musicale'. Accentiiswcniào 
canere. De même l’expression de to'vo?, par laquelle 
les grammairiens grecs désignent l’accent, signifie pro- 
prement la tension des cordes de la lyre, ayant pour 

1 . 11 en est encore un peu de inèine dans le langage j)assionné 
et dans celui du ])euple. C’est la prononciation polie des mo- 
dernes qui a réduit l'accent à une faible insistance de la voix, 
sans modulation. 
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effet de donner une note plus ou moins élevée dans l’é- 
chelle de la gamme. Le nom sanscrit de l’accent aigu, 
udâtta (élevé), Implique la même idée. Les grammai- 
tiens anciens définissaient l’accent l’élévation dans la 
prononciation, tandis que la quantité en était la durée'. 
Le langage, soumis aux doubles lois de la quantité et 
de l’accent, se rapprochait d’une mélopée musicale 
où la quantité aurait donhé la valeur des notes dails 
la mesure, taudis que l’accent mar([uait leur tonalité 
relative, ou, en d’autres termes, leur place sur la 
portée. On a même poussé la comparaison jusqu’à 
assigner à la syllabe accentuée ordinaire une élévation 
d’une quinte au-dessus du reste du mot. Poür se 
figurer comment se prononçaient des mots tels que àXni- 
ÔôpavTiî oupudicitia, il faudrait noter mi ut sol lit ut, 
en comptant les longues et les brèves comme des noires 
et des croches. Le langage primitif était un chant, 
comme les choses qu’il exprimait étaient une poésie. 
Seulement, n’oublions pas qu’il ne peut s’agir ici des 
procédés rigoureux de la musique propremetit dite, èt 
qu’on ne doit entendre par durée et tonalité qüe des 
valeurs sans précision. 

Sans nous arrêtera distinguer les différentes espèces 
d’accents, aigus, graves, circonflexes, qui n’ont pas 
d’intérêt comparatif, résumons les règles de position 
de l’accent syllabique principal dans les langues qui 
nous occupent. 

§ 10. — En sanscrit, l’accent se pose sur la syl- 
labe qui lui convient depuis le commencement jus- 

l.Priscien, de accent., p. 128S. 
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qu’à la fin du mot, si long qu’il puisse être, et sans 
considération des brèves ni des longues. 11 est sur 
la première dans àbubaudhisàmahi (nous voudrions 
savoir), sur la pénultième dans lanaàmi (je tends), 
sur la dernière dans babandhimà (nous avons lié) 

§11. — L’accent grec conserve en partie cette li- 
berté, mais il la limite en se cantonnant dans les trois 
dernières syllabes du mot, et même dans les deux 
dernières seulement quand la dernière est longue ‘ . On 
a ainsi des oxytons comme des paroxytons ou 

barytons comme osteov, et d^ proparoxytons comme 
ivôpuiroî. Dans ces derniers l’accent se déplace et 
passe sur la pénultième quand la flexion allonge la 
dernière : àvOp(üiT(p. 

Telle est du moins l’accentuation classique. Nous 
verrons tout à l’heure qu’on en peut supposer une dif- 
férente à un état plus ancien de la langue. De plus, 
les accents réguliers de la langue classique étaient sou- 
vent déplacés dans les dialectes. Le dorien tendait à 
les rapprocher de la fin du mot ; il disait (ppann'p et non 
çpotTnp, àvôpûiToç et non âvSptüiroî. Les Eoliens au con- 
traire reculaient l’accent autant que possible et ne le 
souffraient pas sur la dernière. Ils disaient (toçoç pour 
ooço'î, âuvaToç pour ^uvavoç, et se rapprochaient par ce 
caractère de l’accent latin. 

§ 1 2. — Ce dernier différé surtout de l’accent grec 
par l’absence complète de liberté. L’accent grec, au 
moins dans les noms, se mouvait dans ses limites avec 

1 . Nous n’avons pas besoin de rappeler que les finales ai, ot, 
sont considérées coname brèves en grec, quant à l’accentuation. 
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un arbitraire qui ne peut être déterminé que par 
l’usage ; dans les verbes seulement il marquait nette- 
ment la propension à s’éloigner le plus possible de la 
finale, tout en se subordonnant à sa quantité. L’accent 
latin a sa place nécessaire et l’aspect seul du mot suffit 
pour le fixer. Jamais il ne se pose sur la dernière ' ; dans 
les mots de trois syllabes ou plus, il est toujours sur 
l’antépénultième quand la pénultième est brève, sur la 
pénultième elle-même quand elle est longue. A la dif- 
férence du grec, c’est la quantité de la pénultième qui 
décide tout; celle de la dernière est indifférente. 
Ainsi hôminïs et hômînës ont également l’accent sur 
ho à cause de mî et sans égard à la dernière; avënà 
et avënàs ont l’accent sur la pénultième à cause 
de son ë long. 

L’accentuation du latin a joué un très-grand rôle 
dans la formation des langues néo-latines. Parmi les 
modifications que les mots ont subies pour passer du 
latin à l’italien, au français, etc., l’accent n’a pas 
quitté sa syllabe*, et la voyelle accentuée ne s’est 
modiHce que pour se fortifier, tandis que les autres, 
surtout celles qui la suivaient, étaient soumises à tous 
les genres d’affaiblissement. Comparez a/7io=y’’aiwe; 
amàvil = il aimà; amàinleni = aimable; légem = 
loi; pàstor— pâtre; past6rem= pasteur^ etc. 

§ 13. — En appliquant au grec et au latin classiques 
la même théorie de la stabilité supérieure des voyelles 

1. Sauf quand il s’y trouve amené par suite d’apocopes, 
comme dans dedûc, illic, pour * dedùce, * illice. Voyez Corssen, 
ouvr. cit., t. II, p. 216. 

2. Au moins dans les mois de formation populaire. 

CB. cour. 2 
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accentuëes, on est arrivé à conjecturer* que l’accent 
n’avait pas toujours été cantonné, en grec dans les 
trois dernières syllabes, ni en latin dans la pénultième 
et l’antépénultième, car certaines formations de ces 
langues ne s’expliqueraient qu’avec un accent pri- 
mitivement différent de celui qu’indiquent les règles 
ordinaires. Par exemple, en grec, le verbe tciwtw fait 
conjecturer un primitif à redoublement, * ttiititw *, 
accentué sur la première, contrairement à la règle en 
cas de dernière longue. ’A>.r;6eia s’expliquerait par 
* â>7i6e'Tia, 'kiymca. par * >.fyovTta, avec des accents sur 
l’anté-antépénultième. En latin cognitus Tpour* cognô- 
tus serait formé par l’affaiblissement d’un ô qui, selon 
les règles ordinaires, aurait porté l’accent : on est donc 
arrivé à supposer une accentuation anomalt: * càgnôtus . 
La chute d’une syllabe tout entière dans amasti,ama- 
ru/it, ne peut s’expliquer que par une ancienne accen- 
tuation amduisti, amàmrunt, malgré la longueur des 
(leux pénultièmes. De même on a supposé que pùbli- 

1 . Consultez surtout, sur cette curieuse théorie, Weil etBen- 
loew, Accentuatinn latine, Paris, \ 855, p. 1 05 sqq.; et 0>rssen , 
Veber aussprar/ie, vohalismus und betonung der lateinischen 
sprache, Leipzig, 1858-63, t.ll, p. 321 sqq. M. Corssen attribue 
la première idée de l’accentuation latine archaïque à un article 
inséré par M. Dietrich au l" volume àn Journal de Kuhn (Cors- 
sen, Beitriige zur lateinischen formenlehre, p. 568). Je crois 
que M. Benloew peut réclamer la priorité. L’article de M. Die- 
trich est de 1852, et M. Benloew avait déjà posé les bases de 
cette théorie en 18(i7,dans sa thèse sur V Accentuation dans les 
langues indo-européennes, p, 173. 

2. Il est d’usage, en grammaire comparée, de marquer d’u 
astérisque les mots qu’on forge par conjecture , soit qu’ils 
n’aient pas réellement existé, ou qu’on n’en puisse prouver di- 
rectement l’existence. 
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eus avait été d’abord * pàpulîcus, avec l’accent sur 
la première; vicies a fait imaginer un primitif accen- 
tue sur la première, * vlcenties, etc. 

On a été jusqu’à croire que le latin avait eu des 
oxytons. Si nos vient d’ewoj, qu’on trouve dans le 
Chant des Frères arvales, la chute de l’e ne prouverait- 
elle pas que cet enos était accentué sur la dernière ? 
De même sum aurait été pour * esüm, clam pour * ca- 
Idm'. Cette dernière conjecture nous paraît poussée 
trop loin. 11 n’est pas nécessaire de supposer des oxy- 
tons, si contraires au génie de l’accentuation latine, 
pour justifier des formes telles que nos et sum. Les 
formes originaires peuvent avoir été accentuées ré- 
gulièrement énos, * ésurn, sans que la chute de Ve ini- 
tial en soit incompréhensible, non plus que celle de 
Va dans c/a/72 poxxT* cdlam) ces mots ayant souvent 
joué le rôle d’enclitiques, et ayant pu perdre ainsi 
leur voyelle principale, de même que le latin ille a 
perdu sa syllabe accentuée en devenant le fran- 
çais le. 

Mais à part les oxytons latins, il nous semble rai- 
sonnable et même nécessaire d’admettre, au moins à 
titre d’hypothèse destinée à rendre compte de cer- 
taines formes grecques et latines, l’existence d’un 
accent archaïque qui aurait porté librement et sans 
conditions prosodiques sur une des trois avant-der- 
nières syllabes du mot, et qui aurait été ramené plus 
tard à celles qu’il occupe dans la période classique, 
soit par un déplacement, soit par des affaiblissements 
(^edgnitus) et des suppressions (pdblicus), analogues 

1. Benloew, Accentuation, p. 174. 
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à ceux par lesquels le latin s’est transformé en fran- 
çais 

§ 1 4. — L’accentuation des langues germaniques 
est le contraire de l’accentuation grecque et latine. 
Indépendante des conditions prosodiques, elle se can- 
tonne exclusivement sur le commencement du mot, 
c’est-à-dire sur la syllabe radicale ou sur le préfixe qui 
la précède. Ex. : allem. eigfnthümlich (proprius) , 
aüsgehen (sortir); angl. wômanishness (effémi- 
nation) ; ôffspring (rejeton) . Cette accentuation in- 
variable est une des causes qui ont condamné les 
éléments flexionnels à l’effacement dans les langues 
néo-germaniques, et qui ont fait de l’anglais l’idiome 
presque monosyllabique que l’on connaît. 

§ 1 5. — Il nous reste à voir s’il est possible de pé- 
nétrer jusqu’aux raisons d’être de l’accentuation, et 
jusqu’aux idées qui ont déterminé le choix de telle ou 
telle syllabe pour porter l’accent. 

Le seul système parfaitement clair est celui des 
langues germaniques. La logique toute pure y préside 
à la fixation de l’accent aigu sur la syllabe radicale, 
qui est l’élément principal du mot, ou sur le préfixe, 
qui a une importance égale comme élément modifica- 
teur ou déterminant de l’idée principale. On a ainsi 
géhen (ire), aüsgehen (exire), eingehen (inire). L’al- 

i . Des objections cnt été soulevées contre ce système, par 
M. G. Curtius, dans le Journal de Kuhn, t. IX, p. 321 sqq. 
Nous pensons que M. 0)rssen y a répondu d’une manière satis- 
faisante, à la fin de ses Kritische beitrxge zur lateinisehen for- 
menlehre. 
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lemand est fidèle à cette accentuation du déterminant 
préférablement au déterminé , quand il s’agit des 
mots composés : l’élément déterminant reçoit inva- 
riablement l’aigu. Ex. : (pleine-lune) , 

Kôrn-feld (champ de blé). règle ne faiblit que 
lorsque le mot s’est assez concentré ou a pris un sens 
assez détourné pour que la conscience de la composi- 
tion soit effacée. Ainsi ab-nehmen (ôter), composé où 
l’existence du préfixe sépai-able est encore évidente, 
s’accentue àbnehmen dans benehmen (prendre), 
be n’est plus séparable et n’a plus d’existence par soi- 
même : on accentue donc benéhmen. üeber-gehen 
(super-ire) accentue le déterminant quand il signifie 
aller au delà, üebergehen ; mais quand il passe au 
sens métaphorique de négliger, il accentue la radicale, 
uebergéhen ‘. 


§ 1 6. — On a attribué à l’accentuation sanscrite un 
principe analogue à celui des composés germaniques. 
On a pensé que, dans cette langue, l’accent se fixait 

1 . Dans les composés allemands, l’aigu, portant principa- 
lement sur le déterminant, n’est pas l’accent unique. On re- 
connaît aussi la présence d’un accent secondaire sur la radicale 
du déterminé. Ainsi on a hôerner-tràgend (comiger). Celte par- 
ticularité est utile à noter. C’est à nos yeux une circonstance 
à laquelle les grammairiens allemands ont seuls pris garde ; 
mais elle n’existe pas moins dans les autres langues, et elle 
pourrait servir à expliquer, par de simples échanges entre le 
principal et le secondaire, bien des variations d’accent, soit 
entre le sanscrit et le grec, soit dans le sanscrit Ini-méme, qui 
semblent autant d’anomalies quand on ne considère que l’aigu. 
Telles sont notamment les variations de l’accent entre les 
classes de la conjugaison sanscrite. Voy. Bopp, f'crg/, accentuât. , 
p. o7 sqq. 
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de préférence sur les éléments déterminants ou mo- 
dificateurs du mot. Pour bien comprendre cette théo- 
rie, il faut se représenter les mots sanscrits comme des 
composés, où les affixes et les fiexions jouent le rôle 
des déterminants et les radicaux le rôle du déterminé. 
Souvent, autour d’un même radical, plusieurs élé- 
ments secondaires se sont accumulés; souvent aussi le 
radical lui-même a reçu un renforcement modificateur 
dans sa voyelle constitutive. L’accent s’attacherait à 
une de ces modifications, tantôt au suffixe, tantôt au 
préfixe, tantôt à la flexion ou à la voyelle radicale 
renforcée. Ainsi imàs (nous allons : \Ji-¥mas') a son 
accent sur la flexion, tandis qu’au singulier aimi (je 
vais), la syllabe radicale ayant subi un renforcement, 
c’est sur elle que l’accent repose. Il est sur le suffixe 
de formation dans nnkhà (ongle), sur l’augment dans 
ddàm (aoriste, je donnai), sur le redoublement dans 
dddâmi (je donne), sur la flexion de déclinaison dans 
nâubhjàs (navibus), etc. 

M. Benfey revendique pour lui-même* l’honneur de 
cette ingénieuse découverte, qu’il a exposée pour la 
première fois en 1846, dans les Annonces savantes 
de Gœttingue'. De son côté, dans une savante thèse 
de doctorat publiée en 1847’, M. Benloew fit un pas 
de plus et créa la théorie du « dernier déterminant ». 
Il prétendit que, lorsqu'un mot compte plusieurs 
déterminants, l’accent se serait surtout et de préfé- 
renee attaché à celui de ces éléments qui avait apparu 

1. orient und Occident, I, 23S. 

2. Gôttingische gelehrte Anzeigen, n” du 2S mai 1 846, p. 842. 

3. De F accentuation dans les langues indo-européennes tant 
anciennes que modernes, par L. Benloew, Paris, 1847. 
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le dernier pour se joindre au mot déjà formé. Ainsi 
l’augment et le redoublement, s’adjoignant à des ver- 
bes déjà formés, sont appelés à juste titre des derniers 
déterminants. Mais, de l’aveu de l’auteur ', l’applica- 
tion de cette théorie est moins certaine quand il s’agit 
des désinences, qui ont une union plus intime avec 
le mot, et dont le caractère modificateur était par 
cela même plus aisé à méconnaître. 

On ne saurait nier que ce système ne repose sur 
un principe psychologique assez juste. L’accenluation 
sur le dernier déterminant serait bien le résultat naïf 
d’une pensée encore étrangère à l’abstraction et à la 
généralisation, et s’abandonnant, comme les enfants et 
les sauvages, à la dernière idée conçue. Cependant, 
pour rester dans le vrai, il ne faut pas attribuer 
à ce prineipe une valeur absolue, et l’on est forcé de 
reconnaître que, même si on lui accorde en beaucoup 
de cas la préférence, le dernier déterminant n’a pas 
été l’unique loi de l’accentuation sanscrite. 

La théorie générale de l’accentuation des détermi- 
nants a été absolument contestée par Bopp. Cet il- 
lustre père de la philologie comparée en a proposé une 
autre qui n’a pas été admise et que nous n’avons pas 
à examiner ici’; mais scs critiques méritent la plus sé- 

1 . Ouv. cit., p. 50. 

2. y ergleichendes accentuai ionssf stem des Sanskrit und Grie- 
chisc/ien, von Fr. Bopp, Berlin, 1854. L’auteur croit que la 
tendance primitive consistait à porter l’accent sur le commen- 
cement du mot, et que le rejet sur les dernières syllabes fut 
l’effet d’une décadence et d’un affaiblissement du langa^te. Ce 
système a été réfuté par MM. Weil et Benloew, dans une disser- 
tation insérée 4 la fin de leur Théorie générale de l'accentuation 
latine, Paris, 1855. 
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rieuse considération. Nous n’en relèverons qu’un point 
qui suffit, sinon pour renverser la théorie précédente, 
au moins pour la faire rentrer en de justes limites. 
Si les déterminants portaient seuls l’accent, la syllabe 
radicale, qui est le pur déterminé, ne devrait jamais 
le recevoir lorsqu’elle n’a subi aucune modibcation. 
Or, de nombreux exemples montrent la radicale res- 
tée à l’état pur et pourtant accentuée. Citons-en seu- 
lement quelques-uns : sdRi (amitié), yJsaR (sequi) ; 
tàksan (charpentier), y/ toA-j (fendre) ; (adora- 

tion), ^nam (courber) ; vdRas (parole), (parler) ; 

(celandus), ^guh (cacher); rfiVya (céleste), y/dh> 
(briller); ss>àpna (songe), ^svap (dormir); pàkti 
(cuisson), yj paR (cuire); dàhana (feu), ^jdah (brû- 
ler). 

Que conclure de là? faut-il abandonner l’espoir de 
6xer les lois de l’accentuation sanscrite ? Oui, si l’on 
poursuivait un principe absolu au moyen duquel on 
pût en sanscrit, comme on le peut en latin et en alle- 
mand, déterminer du premier coup d’œil la syllabe qui 
doit porter l’accent dans tout mot donné. A cet égard; 
en sanscrit et dans les noms grecs, l’usage seul peut 
enseigner la place de l’accent. Mais si l’on se borne 
à caractériser d’une façon générale les principes qui 
ont présidé au choix de la syllabe accentuée, on peut 
dès aujourd’hui parvenir à des résultats satisfaisants, 
et MM. Benfey et Benloew notamment nous semblent 
être dans la bonne voie, en tant qu’ils rapportent l’ac- 
centuation sanscrite au principe logique. La seule 
modification que nous proposerions à leur système 
consisterait à l’élargir, et à tenir le plus grand compte 
possible de la liberté avec laquelle l’accent se promène 
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en sanscrit, tantôt sur les divers éléments déterminant 
et tantôt sur le déterminé lui-même. 

On ne saurait trop le redire ; en sanscrit, toute 
syllabe a sa signification et sa valeur propre ; la langue 
a conservé la conscience de la composition ''d’où ré- 
sultent les mots. Chacun d’eux, le plus souvent, peu. 
être considéré comme une petite phrase composée de 
mots élémentaires; ce qui réduirait, en dernière ana- 
lyse, l’accent syllabique à un accent oratoire posé sur 
le point le plus important du mot-phrase. La compo- 
sition qui de ces parties a fait un tout a précisément 
eu sa cause dans l’accent tonique. C’est lui qui a servi 
de centre et autour duquel le reste s’est groupé; et c’est 
pourquoi on a pu à juste titre l’appeler l’âme des mots. 
Du moment qu’il a une telle origine, on en comprend 
la liberté primitive ; et l’on sent la difficulté d’assi- 
gner des lois fixes à un phénomène issu des impressions 
de l’esprit et variant à leur gré. 

Que les déterminants l'attirent à eux pour une 
grande part, c’est ce qu’il paraît impossible de contes- 
ter. On le constate avec certitude dans une occasion 
où les conditions existent à l’état le plus visible. Dans 
les composés possessifs ' , qui sont la classe des com- 
posés la plus nombreuse en sanscrit, c’est le détermi- 
nant, c'est-à-dire le qualificatif, qui porte invaria- 
blement l’accent. Ex. : bahü-vidha (multimodus) ; 
svajàm-prabha (per se splendorem [habens]); nlr- 
mala (sans tache). Le grec suit la même loi en tant 


1 . Les composés possessifs sont constitués d’un qualificatif et 
d’un nom qui deviennent ensemble un adjectif attribué à un 
sujet. Exemple en français ; Un bœuf courtes-comcs, c’est-à- 
dire qui possède de courtes cornes. 
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que les règles particulières de son accentuation le lui 
permettent, comme dans {«YoéôujAOî (magnanime), tkvû- 
y>.(off<joî (qui a la langue allongée) 

Mais quand il n’est plus question de composés pro- 
prement dits, quand il s’agit de simples mots formés 
par des racines plus ou moins intactes, des suffixes de 
dérivation et des flexions, alors il y a une hésitation, et 
l’accentuation se promène tantôt sur le suffixe, tantôt 
sur la flexion, tantôt sur la radicale renforcée, tantôt 
même sur la radicale intacte, qui devait être dans les 
langues germaniques le terme de ce voyage de l’accent 
cherchant l’élément logique et significatif. I.e sens de 
ces hésitations est dans la conscience plus ou moins 
affaiblie de la constitution intime des mots, comme 
nous l’avons vu à propos des verbes allemands munis 
de préfixes. 

§ 17. — Un principe nouveau s’introduit dans l’ac- 
centuation du grec et du latin. Le souvenir de la consti- 
tution intime des mots s’y est presque toujours perdu ’. 
Le mot a cessé d’apparaître comme un tout composé 
de parties, pour se réduire à la représentation indivi- 
duelle et symbolique d’une certaine idée. Dès lors il 

1 . Nous avons vu qu’il en est de même pour tous les com- 
posés germaniques, et que le déterminant y porte l’accent prin- 
cipal, 

2. Les grammairiens grecs, si forts sur l’analyse de la phrase 
et des < parties du discours, » n’ont pas tenté la décomposi- 
tion du mot pris en lui-même, tandis que les grammairiens 
indiens ont poussé cette décomposition aussi loin que possible. 
N’est- ce pas que ces derniers agissaient sur un idiome où le 
sens des éléments était encore vivant, tandis que les Grecs n’a- 
vaient à leur disposition qu’une langue où ce sens était oublié? 
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n’y a pas lieu pour la prononciation d’accentuer un 
clément logique qui n’est plus distingué des autres 
syllabes. L’accent ne peut plus avoir d’autre effet que 
de distinguer le mot des autres mots et d’en marquer 
l’individualité, et pour ce résultat il suffît d’une accen- 
tuation purement rhythmique ou euphonique. Dans 
cette intention instinctive (car l’instinct seul a opéré 
tout cela), l’accent se cantonne dans les trois dernières 
syllabes du mot, et finit par se fixer sur celle où la 
quantité le dirige. 

Le grec sert de transition. La quantité n’y exerce 
encore qu’une action négative, en empêchant l’accent 
de reculer plus loin que la pénultième lorsque la der- 
nière est longue. Mais dans ces limites, la tradition 
obscurcie de l’ancien accent logique y règne encore 
dans les noms (dans les verbes au contraire l’accent 
grec est aussi fixe que l’accent latin). Bopp a montré, 
par une foule de rapprochements, que l’accent grec 
continue l’accent sanscrit autant que le permettent ses 
loisparticulières’. Comparez, par exemple, bhdranti= 
(dor. (pepovTi) ; âlabhnrn = ; pànka = 

TcévTE ; padds = iro^ôç ; svàdiis = ; bhütdrn =. 

çutôv ; dhàldvjas = Ôet^o; ; =vaOi;, génit. nàvds 
=v«o;, dat. nàvi = vai ; garda == yspoiv ; juktds = 
i^euxTo; ; damdjàmi etc. 

Il y a, il est vrai, un grand nombre d’exemples 
contraires, mais les concordances sont assez nombreu- 
ses pour qu’on ne puisse se refuser à y voir les restes 

i . Par exemple, le sanscrit svadijàn (plus doux) a l’accent 
sur la première. Le grec ne pouvant le suivre à cause de la 
dernière qui est longue, fait donc 'l)Sibiv ; mais au neutre ^Stov il 
y revient, ainsi qu’au superlatif fiSiirco;. 
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d’une primitive identité, troublée par deux circon- 
stances nouvelles ; 1° le cantonnement de l’accent grec 
dans les trois dernières syllabes des mots ; et 2* la répu- 
gnance de cette langue pour accentuer les flexions. 
Les flexions verbales grecques ne portent jamais l’ac- 
cent que lorsqu’il y est amené par la loi des trois syl- 
labes. Le principe se traduit pratiquement par la règle 
que les verbes grecs reculent l’accent le plus possible '. 
Quant aux flexions nominales, elles ne le prennent 
qu’exceptionnellement, aux cas indirects des mono- 
syllabes de la 3* déclinaison. Dans le reste, lorsque la 
flexion semble porter l’accent, c’est par suite de sa 
fusion avec la voyelle formative des thèmes. 

Entre le grec et le latin une transition nouvelle est 
marquée par le dialecte éolien, qui évite d’accentuer 
la dernière syllabe. Enfln, en latin l’accent se pose 
exclusivement sur la pénultième ou l’antépénultième, 
suivant la quantité. II parvient ainsi à un état régulier, 
où la quantité l’encbaine comme le principe logique 
l’enchaîne en allemand. 

§ 18. — Nous ne pourrions, sans excéder notre 
sujet, suivre l’bistoire de l’accent tonique jusque dans 
les langues néo-latines. Nous n’avons heureusement 
qu’à renvoyer nos lecteurs à l’excellent travail de 
M. G. Paris*. Disons seulement qu’en français, en 

1. Sauf les exceptions des indicatifs présents ïtfxi, 9 r,fiu', 
qui suivent une accentuation primitive , les verbes grecs ne 
prennent l’accent sur la dernière que par suite d’une con- 
traction. 

i. Élude sur le r6le de l'accent latin dans la langue fran- 
çaise^ Paris, 1 862. 
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espagnol, en italien, sauf des prononciations rustiques 
et populaires, l’accent a perdu en grande partie sa 
nature musicale pour se confondre avec la quantité. 
Quand la position (§8) ne s’y oppose pas, la syllabe 
accentuée tend en général à devenir longue. Ainsi le 
à latin de àmo est devenu long dans l’italien àmo, où 
il est accentué, tandis qu’il est demeuré bref dans 
amb=.amàvit, où il ne porte pas l’accent*. 

Pourtant cette tendance à l’allongement ne se réa- 
lise pas toujours : l’accent reste en plus d’un cas posé 
sur une brève, comme dans le français je sônne, pour 
le latin sôno. Il se marque alors par un léger coup 
de la voix, écho affaibli de l’ancien accent chantant. 

L’allongement que les langues néo-latines imposent 
si souvent à la voyelle accentuée peut être considéré 
comme provenant d’une tendance que nous constate- 
rons tout à l’heure (§ 35) dans le sanscrit lui-même. 
La voyelle accentuée a, par cela même, une propension 
au renforcement. On peut voir, dans la longue de l’ita- 
lien dmo et du français j'aime, des cas de renforcement 
de la voyelle accentuée. L’affaiblissement et la chute 
des voyelles inaccentuées, caractérisant les langues néo- 
latines et surtout le français, se constatent également 
dès l’époque du sanscrit et des langues anciennes. 

Si l’on compare entre eux les états si différents 
auxquels l’accent tonique est parvenu dans les langues 
modernes issues de la souche indo-européenne, on 
peut dire que l’accentuation logique des langues germa- 

1 . Le vieux français suivait la même marche, renforçant par 
une diphthongue Va accentué dans j'aime, et laissant intact I a 
inaccentué dans il ama. Plus tard l’inQuence de la première 
forme s’est étendue i tout le verbe. 
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niques révèle un sentiment plus persistant de la 
constitution du mot, un état plus voisin des ori- 
gines. L’accentuation euphonique des langues grecque 
et latine, au contraire, témoigne d’une tradition moins 
vivace, et d’un état dans lequel les mots n’ont plus qu’un 
sens purement symbolique, et où leur unité est 
désormais un fait accompli. 

S 19. CLASSIFICATION ET VALEUR RELATIVE 

DES VOYELLES. 

§ 19. — Quand on fait abstraction des pseudo- 
voyelles r et / (voy. § 4), il ne reste au sanscrit que 
trois voyelles principales a, i, «, avec les longues 
correspondantes et les dipblbongues ni, au, ài, âu, 
dont le caractère commun est de commencer par un a. 
Quant aux groupes ia, na, ou ils se décomposent en 
deux syllabes, comme on le rencontre dans la poésie 
védique' ; ou, comme il arrive toujours dans le sanscrit 
classique, l’f et Vu se changent devant a en leur 
semi-voyelle, et forment les syllabes ja, va. 

A est la voyelle fondamentale du sanscrit. On a 
même été jusqu’à supposer * qu’origlnairement il était 
la voyelle unique et qu’ i et u ne se présentaient qu’à 
l’état de semi-voyelles combinées avec a. Laissant de 
côté celte conjecture, nous reconnaîtrons le rôle pré- 
pondérant de Va aux caractères suivants : 

i® Il domine dans les formes les plus anciennes, 

t • Dans les langues germaniques, /«, ie, forment de véri- 
tables diphthongiies. 

2, Léo Meyer, Vergleichende grammatiA der griechischen 
und lateinischen sprachen, 1. 1, p. 96. 
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2° 11 sert régulièrement à fortifier les autres voyelles 
en les précédant et les changeant en diphthongues, 
tandis qu’il arrive fort rarement*, dans les langues 
qui nous occupent, que les autres voyelles servent à 
fortifier n en se diphthonguaiit avec lui. 

3" Dans l’histoire du sanscrit, du grec et du latin, 
l’a primitif s’affaiblit souvent par transformation en u 
et en i ; mais jamais u et i ne font le chemin inverse et 
ne remontent jusqu'à se transformer en a pur et 
simple. 

Comme nous l’avons dit (§ 5), c et o brefs n’existent 
ni en sanscrit ni en gothique. Ils se montrent en grec 
comme équivalents d’a, dus simplement à une voca- 
lisation plus variée. En latin, ils jouent tantôt le rôle 
d’équivalents et tantôt celui d’affaiblissements. A ce 
dernier point de vue, ë apparaît comme un intermé- 
diaire entre a et i, et ô comme un intermédiaire entre 
a et u. 

■ Pour terminer ce que nous avons à dire sur les 
voyelles simples, notons notre u français, qui paraît 
avoir été l’u attique et 1’^’ latin, et qui est l’/i des Al- 
lemands. Sa nature est d’être un intermédiaire entre 
u (ou) et ou en d’autres termes un « troublé. 

La fignre suivante indique les rapports des voyelles 
simples entre elles : 

1 . On poarrait dire jamais, sauf des cas très-rares et d’une 
explication peu certaine. Voy. plus bas, § 4S. 
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I^s longues ë et ô, également étrangères au sans- 
crit, procèdent dans les autres langues, soit de \'â, 
soit des diphthongues ai, au, ou de leurs équivalents 
ei, oi, eu, ou. , 

Nous allons examiner successivement chacune des 
trois voyelles fondamentales dans son état pur, dans 
ses équivalents, ses affaiblissements, ses renforcements, 
et dans les longues et les diphthongues qui en pro- 
viennent. Le sanscrit nous servira de base : nous y 
rapporterons, pour les comparer, les phénomènes du 
vocalisme en grec, en latin, et plus sommairement 
dans les langues germaniques. 


S§ 20-21. PUR ET SES ÉQUIVALENTS ë ET Ô. 

§ 20. — L’a bref est la voyelle la plus commune en 
sanscrit, comme on en peut juger en prenant un vers 
au hasard dans le Rig-véda : 

Kasja nùnà hatamasja amrtànàm manàmahai 
kàru daivasja nâma ' . 

1. Cujas profecto, cujosnam immortaiiam enunciemas gra- 
tum dei nomen? I Mand,, hymn. 24, verset 1. 
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Partout où 11 se présente Va est primitif. 

Le grec l’a conservé dans une foule de mots comme 
■Xa[i6(xvw, ^ labh (obtenir); \J daç (mordre). 11 

s’est maintenu dans les aoristes seconds comme éxTa- 
vov, «Tpatcov, Irpaçov, de XTeivu, rpïTru, Tpéçti). 

Le latin aussi l’a maintenu dans beaucoup de cas : 
agere, ag (mener, agiter) ; magnus, sscr. mahal 
(grand); anguis, sscr. ahi (serpent), etc. 

Il se retrouve en gothique, par exemple dans thala, 
sscr. lat (istud); nahts (nuit), sscr. naktam (de 
nuit); tamjan, sscr. damajàmi (dompter). De 
même en ancien haut -allemand. Va est primitif 
dans kans, sscr. hâsa (oie); rat (roue), sscr. rat/ia 
(char), etc. 

§ 21 . — Parmi les langues qui nous occupent, les 
premières variations de l’a en è et en d par pure équi- 
valence se présentent en grec et en latin. 

Le grec remplace à par ô dans iroSo'ç , sscr. padas 
(pedis) ; dans les nominatifs en o; et ov, sscr. as et am, 
etc.; mais plus souvent encore il le remplace par 6. 
Ex. : èa-ri, sscr. asti; çepu, sscr. bharùmi (je porte) ; 
Içtpov, sscr. abhararn (je portais) ; çépeTe, sscr. bka- 
ratha (vous portez), etc. 

Le latin fait, comme le grec, fero—bharàmi; est= 
asti. Il change a primitif en è dans pecus — paçu, 
decem = daçan, etc. 11 le change en o dans polis — 
pati (maître), octo= astàu. Tæ v particulièrement 
semble attirer o pour a dans son voisinage. Ainsi 
ovis = avi; vomo — vamàmi, dont le grec au con- 
traire a fait è|Atb> ; voco, ^ vaR, etc. Ija syllabe sans- 
crite sva devient souvent en latin so. Ex. : sôcer = 

CS. COUP. 3 
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çvaçura; sôror = svasar , sôpor, \j svap (dor- 
mir) ; sôno, smn (résonner). 

Les ê et ô brefs apparaissent aussi dans le dévelop- 
pement de l’ancien haut-allemand et des anciens dia- 
lectes bas-allemands, où ils jouent le rôle d’une dégé- 
nérescence de sons primordiaux, e pour a, o pourw. 
Ainsi, dans l’ancien haut-allemand, aux formes les plus 
archaïques warjan (défendre), halid (héros), succè- 
dent à partir du huitième siècle les formes werjen^ 
helid (allemand moderne held) . O est pour l’ancien u 
dans sonne (soleil), pour sunnu, etc. 

S§ 22-25. AFFAIBLISSEMENT BT CHUTE 0K hà. 

§ 22. — La comparaison entre les formes les plus 
simples des mots et les formes plus chargées de fle- 
xions et d’affixes, dans lesquelles par compensation la 
partie radicale s’allége, a révélé à l’illustre Bopp ' une 
différence de gravité entre les voyelles. La plus pesante 
de toutes est l’a. Quand il est allégé, l’a devient ré- 
gulièrement U ou i, ou enfin il tombe complètement. 
A son tour, u s’allége quelquefois en /, mais non 
réciproquement. Les exemples nous feront aisément 
comprendre. 

Dans ces exemples, nous donnerons les mots sans- 
crits avec leur accentuation ; et l’on remarquera que, 
sauf le cas des redoublements, les affaiblissements et 
les chutes n’atteignent que des syllabes ne portant pas 
l'accent tonique. L’inaccentuation doit donc être con- 
sidérée , autant que la compensation signalée par 

1. Grammaire comparée, §§ 6, *1, 8. Voy. la traduction fran- 
çaise de M. Bréal. 

'v 
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Bopp, comme la cause originelle de ces phéno- 
mènes. 

A s’affaiblit en u dans le sanscrit. Ex. : kardumi 
(je fais) devient au pluriel kurmàs ‘ ; puni (multus, 
iroW) est pour * paru, sj par (emplir) ; de là purV 
(ville) = 

L’affaiblissement de l’a en i est beaucoup plus fré- 
quent. Ex. : piti^ pour * patar (pafer); duhitf (fille) 
pour * duhatar (0uY«Trp) ; n/çâ'(nuit), comp. l’adverbe 
ndktam (noctu) ; dadhâmi (Tiônpit) fait au participe 
passif dhitâ (ôstô;). Une partie des verbes à redou- 
blement prennent i à la syllabe réduplicalive : bi- 
bfiarmi {ïtro)^ bhar; tlsthàmi (slo, cp. sisto), y] sthà, 
tandis que d’autres conservent l’a .• dddàmi (do). 

U s’affaiblit en i dans l’aoriste àündidam pour 
* âundudam (madui), y/ und ; nous verrons que ce 
phénomène est fréquent en latin. 

Enfin a tombe souvent en sanscrit devant une con- 
sonne suivie d’une voyelle. Ex. : Rakrai pour * kakarai, 
3® pers. sing. parfait moyen dey/ Zar (faire) ; gaghniis 
pour * gaghanus (interfecerunt), 3' personne plur. 
parfait actif de y/ han (tuer). L’a de la syllabe m 
tombe et le p se vocalise en u dans uktd pour * vakta, 
participe passif de y/ eaÆ' (loqui) ; àm^suptà, participe 
de y/ svap (dormir). C’est par un procédé semblable 
que ja devient ; dans istd pour * jakla, participe passif 
de s] jag (sacrifier). 

t . Ainsi qu’il sera expliqué plus tard en parlant de la con- 
jugaison, mi est une désinence verbale légère, et mas une dé- 
sinence lourde, 

2. Par suite de la même idée, ville se disait en osque Ma, 
c’est-à-dire la totalité, la commune. 
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§ 23- ■— Le grec et le latin offrent les mêmes phé- 
nomènes, parmi lesquels nous distinguerons les 
affaiblissements qui ont lieu dans le passage entre 
l’indo-européen primitif et ces deux langues, de ceux 
qui se manifestent dans le développement interne de 
chacune d’elles en particulier. 

Le grec affaiblit en u un a primitif dans vu»t« 
(noctem), sscr. nàktam (noctu); dans yuvTÎ (femme), 
véd. ganî' (épouse) ; dans ovuÇ (ongle), sscr. nakhà; 
dans xûx^oç (cercle), sscr. hakrü (roue) ; dans Çuv, 
cûv, sscr. sam (avec), etc. 

Il l’affaiblit en i dans îxiroç, sscr. àçva (cheval); 
dans Tiôn|Ai, sscr. dàdhàmi , dddàmi ; dans 

’Epiwiîî, sscr. Sanmju. 

Quant aux affaiblissements d’a et de ses équiva- 
lents ë et ô d’un mot à l’autre dans la langue grecque, 
ils sont loin d’être aussi nombreux qu’en sanscrit et 
en latin, le grec se distinguant en général par la sta- 
bilité de ses voyelles. On notera pour l’« àvuvupioî, 
d’ôvopwt, et des formes dialectales comme l’éolique 
’T^uoceu; pour ’O^ucoeu; (Ulysses). Pour l’f on aura 
îo6i (sois), comparé à ectw (qu’il soit); l’homérique 
wwupe; pour xéGnapeç (quatre); xipvYijAi = xepavvupit 
( mélanger ) ; y 6i^o{ ( hesternus ) , comparé à y0e; 
(hier), etc. 

L’e équivalent de l’a tombe dans ttétctw pour * TciiTrETw 
(tomber), ^ sscr. pat^ cp. aor. 2, êmaov pour dor. 
enTETOV, et ic£Tàwup(,t ; dans «yiyvopiat pour ^yiyEvopiai 
(naître), ^ sscr. gan, cp. ytwf, dans warpéj pour 
^iraTÉpo;, etc. 

Toute voyelle radicale se change en e dans la syllabe 
réduplicative du parfait grec. 


D:^ ' uv Coogle 



VOCALISME. 


lÿ 24] VOCALISME. ;57 

§ 24. — Les afTaiblissements du latin sont plus 
compliqués, parce que les voyelles ê et ô, tout en se 
montrant en cette langue, comme en grec, les équi- 
valents de l’a, y jouent aussi, comme i et ii, le rôle 
de voyelles affaiblies. Nous allons noter ici seule- 
ment les cas, peu nombreux, où l’a primitif ne se 
présente en latin, dès l’époque archaïque, que sous 
la forme affaiblie, réservant à examiner plus loin, 
dans un paragraphe spécial, les transformations des 
voyelles dans le développement même de la langue 
latine. 

Â s'est transformé en u dans les flexions de décli- 


naison en us, um, sscr. as, arn, grec o;, ov; dans les 
superlatifs archaïques en tumus, sumus, sscr. lama ; 
dans les flexions de conjugaisons en tint, sscr. anti, 
grec (dorien) ov-ri. Il est vrai que dans tous ces cas on 
suppose, avec l’a|)pui des inscriptions, des formes 
archaïques en os, om, tomos, ont, qui font rentrer 
cet affaiblissement dans la seconde catégorie, dont 
nous ne nous occupons pas encore. 

L’affaiblissement de l’a primitif en «est plus direct 
dans inter antar ; quinque = pankan ; ignis 

z=agni; mihi=\kà. rnahja, etc. 

L’a ou son équivalent e tombe tout à fait en ini- 
tiale dans sum, sumus, sunt, sim, etc., pour *esum, 
etc. ; comme il est tombé en sanscrit dans une partie 
de la conjugaison d’asmi : smas, santi, sjârn, etc. 
Le grec, au contraire, a conserve la voyelle initiale 
dans toute la conjugaison d’eijxi. 

L’a primitif, représenté par son équivalent e, s’est 
également perdu dans les cas oh\\([ues patris, matris, 
pour * pateris, etc.; dans les suffixes en ùrum pour 
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berum (du sscr. bhar porter), et dans les cas obli- 
ques du masculin, ber-bri, etc. 


§ 25. — L’affaiblissement de l’a joue un grand rôle 
dans les langues germaniques. Bopp ' le considère 
comme le principe qui donne la clef de l’apophonie 
[ablaut) des verbes forts; il en sera question dans la 
conjugaison. A ses yeux, ich binde (je lie), gebunden 
(lié), s’expliquent par des affaiblissements de l’a 
primitif, qui subsiste dans le prétérit ich band (je 
liai). 

Quant aux cas où l’a indo-européen ne se rencontre 
dans les langues germaniques qu’affaibli déjà, ils sont 
souvent dénaturés par des modibcations secondaires 
qu’il serait trop long d’exposer ici. Citons l’affaiblisse- 
ment d’a en u dans le gothique vidfs (lupus), sscr. 
crka, pour ^ varka; et celui d’a en i daus le go- 
thique sita (sedeo), sscr. \j sad. 


§S 26-31. AFFAIBLISSEMENTS DES VOYELLES SIMPLES 

PARTICULIERS AU LATIN. 

§ 26. — Outre les variations normales de l’a en e, o, 
et ses affaiblissements en i, u, il se passe en latin des 
affaiblissements spéciaux, qui constituent un des chan- 
gements les plus importants qu’ait subis cette langue 
depuis son état archaïque jusqu’à la période classique 
et à la basse latinité. Dans l’état archaïque, tel qu’on 
le connaît par le Chant des Frères arvales, la Loi des 
XII Tables, l’inscription Duilienne, celle du tom- 
beau des Scipions, le Sénatus-consulte des Baccha- 

i. Gramm. eomp,, § 6. 
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nales, etc. , dans cet état, le vocalisme était presque 
aussi pur que clans le grec homérique. Ce même voca- 
lisme, au contraire, c^uand il a pris la forme classique, 
fait du latin un idiome pour ainsi dire nouveau, et 
très-rapproché des langues modernes. 

La première cause de l’altération vocalique est la 
confusion qui s’opère entre Ve et 1’/, entre Vo et l’«. 
Par suite, la variation et l’affaiblissement de Va ten- 
dent à se mêler dans un système général d’affaiblis- 
sement portant surtout sur les voyelles iiiaccenluécs, 
et les modifiant diversement suivant l’influence de la 
lettre qui vient après. Cette modification de la voyelle 
par la lettre qui suit est un cas d’accommoda- 
tion (voy. § 79). Elle constitue un fait nouveau, 
plus ou moins étranger au sanscrit et au grec, et qui 
se montre pour la première fois en latin d’une façon 
prédominante. On peut l’expliquer par un double 
progrès dans l’unité des mots et dans l’aisance de la 
prononciation. Au moment où l’on prononce la voyelle, 
l’organe se prépare déjà pour le son qui va suivre ; 
cette préparation se réfléchit sur la voyelle, et fait 
choisir celle qui se prête au voisinage avec le plus de 
facilité. Si une pareille influence ne s’exercait pas en- 
core dans l’état antérieur du langage, cela tient sans 
doute à ce qu’on appliquait alors à des mots d’une 
unité moins concentrée une prononciation plus lente 
et moins courante, et aussi à ce que des éléments d’une 
combinaison plus récente se prêtaient moins à la dé- 
générescence. 

L’rt est toujours primitif aux endroitsoù il subsiste; 
aucune lettre .suivante n’a le pouvoir de l’attirer ni 
de le fixer spécialement. Il en est presque de même 
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de Vo. On ne connaît qu’un seul cas bien constaté où 
une consonne attire o pour a. C’est, connme nous 
l’avons vu, le v qui le précède ou qui le suit : sscr. avi 
=ovis; nava=nwus; vamâmi=.i>omo. Du reste, 
l’o s’affaiblit et cède sa place aux autres voyelles 
presque aussi souvent que Va, C’est ce qui eut lieu 
dans les flexions. On peut admettre que toutes les 
flexions en tw, mw, étaient antérieurement en 
oj, 0 / 71 , ont. Outre l’analogie du grec oç, ov, ovti, on 
a une preuve authentique à cet égard dans les inscrip- 
tions archaïques, notamment dans celle du tombeau 
des Scipions : Honc oino ploirume cosentiont duo- 
noro optumo fuise viro, Luciom Scipione, filios 
Barbati, consol.... 

On voyait au Musée Campana une coupe archaïque 
en terre cuite, sur laquelle était écrit bonom pocolom. 
Ce mot de pocolom, ainsi que plusieurs semblables, 
tomolo, f amollis, etc. , conservés dans les inscriptions, 
nous apprennent que le diminutif ulus était antérieu- 
rement olus, qui s’est conservé dans les formes en 
eolus et iolus : filiolus, Tulliola, capreolus, etc. 

Après la chute d’une consonne finale, les voyelles 
i, U, ont tendance à être remplacées par e : mage, 
/)ote, pour magis, potis; amabare= amabaris; ne- 
cesse =-necessum; fecere = fecerunl. Telles sont 
aussi les finales des nominatifs en en : agmen, libicen, 
comparées aux autres cas en inis, ine, etc. E est pour 
i dans puU>eris= *pulvisis; pour u dans vulneris= 
* vulnusis; dans les participes en endos = undus. 



§ 27. — Dans les composés latins, en y comprenant les 
mots formés d’un radical et d’un préfixe ou d’un redou- 
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blement, le second membre éprouve d’ordinaire un af- 
faiblissement dans sa voyelle radicale. C'est là un phéno- 
mène non moins nouveau et spécial au latin, que celui 
que nous signalions tout à l’heure. M. Corssen ‘ l’at- 
tribue à ce qu’originairement ce second membre, qui 
est le déterminé, perdait l’accent aigu, qui s'attachait 
exclusivement au premier membre ou déterminant, 
A cette explication incomplète, puisqu’on sanscrit la 
même accentuation des composés existe sans produire 
les mêmes effets, nous joindrions celle qui se tirerait 
de l’unité du mot et de la fusion de ses éléments, plus 
grandes en latin qu’en sanscrit et en grec. Quoi qu’il 
en soit, la voyelle affaiblie du second membre se trans- 
forme encore ici diversement, suivant la consonne qui 
la suit. Yojci les faits principaux, en laissant de côte 
les exceptions : 

Devant les labiales peib, a se transforme en u ou 
en i. Ex. : aucupio=avem capio; contubernium de 
tourna; accipio de capio; sinciput de capul; eripio 
de rapio; insipidus de sapidus. 

Devant l seul, a se transforme en i : insilire de 
salive; et en u devant l suivi d’une consonne : insul- 
tare de saltare; insulsus de salsus. 

Devant les dentales, les gutturales et les nasales, a 
se transforme en i. Ex. ; profiteor de fateor; institua 
de statua; Jupiter de Jovis-pater ; displiceo de pla- 
cere; reticeo de tacere; difficilis de facere ; inimicus 
à'amicus; immineo de manere; cominus de manus. 

Uu se transforme en e devant deux consonnes réu- 
nies (sauf quand la première est un /, insultare, ou 

1. Jiusprache, I, 323. 
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un n suivi d’une muette : contingere de tangere ; 
per fr ingéré de frangerè). Ex. ; peregrinus à'agerj 
consecro de sacro; iners à' ars; condemno de damno; 
confectus de fado, cp. confido; coerceo à'arceo; 
biennium d’annus; dispergere de spargere; anceps 
de caput; pontifex (,r=cj) de facere, cp. pontifids; 
incestus de cas lus. 

L’a se transforme encore en e devant r : vipera 
de vivipara; puerpera de puerum pariens; junipe- 
rus de junices pariens; l’influence de r s’étend 
même à l’a qui le suit : progredi de gradior. 

L’e se transforme en i : assideo de sedeo; col/igo 
de lego; redimo düemo; conlineo de teneo. Il revient 
à lui-même devant les groupes de consonnes : col- 
lectas, redemptus, contentas. 

L’ô se transforme en ï dans cognitus de notas ; 
æ en î dans inqulro de quæro ; concido de cædo; inl- 
quus d'æquus; exîstimo d'æstimo; au en ü dans ac- 
cüso de causa; inclüdo de claudo, etc. '. 

L’f, l’ô et l’a demeurent intacts, 

§ 28 . — IjCs redoublements des parfaits latins sont 
encore une source de modifications pour les voyelles. 

\ . Dans ces mots, ce, au ne sont pas primitifs, étant eux- 
mêmes le résultat de renforcements de racines en i et u. 
Ainsi «quus se rattache à une ic (V. Corssen, Beitræge, 
p. 255); claudo est la forme renforcée d’une du, dont 
l’analogue se retrouve dans le germanique ij sluz, ahall. 
sliuzan, nhall. schliessen (fermer) ; causa est issu d’un parti- 
cipe à radicale renforcée de cudere (frapper) ; cp. ctausa de 
daudere. Mais les î et « longs des composés n’en sont pas 
moins des dégénérescences de formes renforcées en ai (æ) 
et au. 
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Celle de la syllabe réduplicative est le plus souvent e 
comme en grec. Cependant il faut en excepter tous 
les verbes à o radical et dans les autres, didici, cu- 
curri, tutiuU, qui redoublent la voyelle radicale. 
Quant à celte voyelle radicale elle-même, dans les 
formes à redoublement, a s’allége en i : cado-cecïiü ^ 
cædocecldi, cuno-cecini , pango-pepigi , tango- teti gi ; 
ou en e : Jallo-f'efclli, parco-pcperci , pario-peperi. 
Les autres voyelles se maintiennent : pcdo-j)cpedi , 
pendo-pependi , tendo-tetendi; disco-didici ; mordeo- 
niomordi, spondeo-sponondi , tondeo-totondi ; curro- 
cucurrif tundo-tutudi\ 

§ 29. — Le voisinage immédiat ou même médial 
d’une voyelle agit en latin sur une autre voyelle. Ainsi 
la radicale i des verbes ire, quire, s’accommode en e 
quand elle est suivie d’une voyelle de flexion : queo, 
eo. De même pour le démonstratif is, ea ; etpourt/cMj 
qui vient de diuus après chute du v'. 

Entre deux syllabes voisines, le changement a lieu 
par assimilation, dans nihilum pour ne-hilurn; rnihi, 
tibi, sihi, pour * mehi, * lehi, *sebi; soboles, socor- 
dia, pour * suboles, * secordia; tugurium pour * tegu- 
rium ou * togurium. 

Au contraire il a lieu par dissimilation dans les 

1 . Deux verbes ont des parfaits redoublés à forme irrégu- 
lière : tollo, arch. teluli, et />eUo, pepuli, que la forme ar- 
chaïque polio (cp. vertere, arch. vorterc) rapproche de tollo. 
Mais le supin pulsum fait penser que peptdi, et peut-être aussi 
letuli, opéraient un retour vers d’anciennes racines put, tul. 

2. La chute du v ne produit pas le même effet dans le verbe 
ire : îvit devient iU sans modification de 1’/ long. 
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sufBxes nominaux en etas pour itas après des thèmes 
finissant en i : soci-elas, etc. Le suffixe inus devient 
enus dans le même cas : ali-enus, etc. 

Mais ces assimilations et dissimilations ne s’exercent 
pas assez régulièrement pour qu’on en puisse inférer 
des lois tout à fait générales. 

§ 30. — Une partie des finales qui sont comptées 
comme brèves à la période classique, étaient originai- 
rement longues en latin comme dans les langues con- 
génères. Leur tendance à s’abréger s’explique natu- 
rellement par ce fait, que lesfinales latines ne portaient 
pas l’accent. M. Corssen s’est efforcé de prouver’ que 
cette révolution dans la quantité de beaucoup de 
finales, qui est accomplie dès le siècle d’Auguste, ne 
l’était pas encore dans la période antérieure. Selon cet 
éminent linguiste, la prosodie d’Ennius et de Plaute, 
étudiée de près, révèle une foule de finales longues 
qui, chez les poètes classiques, n’apparaissent plus 
comme telles que par exception et la césure. Mal- 
heureusement, la démonstration tirée des exemples 
conservés dans les classiques est souvent énervée 
par cette circonstance, reconnue de M. Corssen lui 
même’, que dans la versification grecque et latine, la 
césure suffisait pour rendre longues les finales brèves 
les plus naturelles. On est donc amené malgré soi à 
récuser, comme preuves incertaines, les exemples où 
la césure entre pour quelque chose, et à se contenter 
des rares occasions où la finale apparaît longue à la 

1. I, 328 sqq. 

2. I, 363, note; cp. L. Quicherat, Fersification latine, 
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fin d’un pied. On peut aussi, sans hésitation, con- 
sidérer les finales de quantité douteuse, comme des 
longues en train de s’abréger à l’époque classique. 
Mais, en beaucoup de cas, la longueur primitive des 
finales ne peut qu’être induite du rapprochement des 
langues congénères. 

C’est ainsi que, dans les nominatifs singuliers fémi- 
nins de la première déclinaison, on suppose que l’a 
était primitivement long en latin comme en sanscrit et 
en P rtie en grec, où il s’est le plus souvent changé 
en T). Mais pour le prouver directement, on ne pos- 
sède que l’exemple peu concluant d’un a long à la cé- 
sure dans ce vers d’Ennius : 

Et demis dquîleî pennis obnixa volabat, 

11 est plus certain qu’à la même époque les ablatifs 
en e de la troisième déclinaison étaient encore longs, 
puis qu’on avait conservé l’habitude de les écrire eu ei. 
Tel est cet autre vers d’Ennius : 

H 

Tum cava sub montei late specus intu’ patebat. 

Aux temps classiques, l’o est douteux dans les no- 
minatifs singuliers de la troisième déclinaison et dans 
la première personne au singulier de l’indicatif pré- 
sent des verbes. Il était long originairement, comme le 
prouve la comparaison avec le grec : >.é<i)v = /eo,- 
'ko\xa = lavo. De bonne heure, l’accentuation tendit à 
le rendre bref. L’abrégement alla jusqu’à l’o des abla- 
tifs singuliers de la seconde déclinaison, dans les mots 
employés à l’état invariable , tels que modo , citô, 
illicô, et même aux gérondifs en dd, qui sont de purs 
ablatifs. Cette influence s’étendit aux duels duo, ambô. 
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correspondant en grec à des finales en w, et aux impé- 
ratifs en to : esta, cp. tarai. 

Dans la finale at des troisièmes personnes à tous les 
temps des verbes, ïâ était primitivement long, comme 
il est demeuré dans les autres personnes ôj, ûmus, 
àlis. Ënnius a dit : 

Noenum rumores ponebdt ante salutem 

Il en est de même pour la finale verbale en et, 
comparée à êx, émus, ëtis, Ennius a dit : 

Omnibu’ cura pi ris uter essët induperator. 

Il en est encore de même pour la finale en il de la 
quatrième conjugaison, comparée à ÏJ, îmus, îtis. 

Le bus des datifs et ablatifs pluriels avait peut-être 
été originairement long, comme il l’est resté dans son 
équivalent en i, dans nobîs, vobis. Les nominatifs en 
or de la troisième déclinaison étaient longs, comme le 
prouvent les cas obliques en ôrern, ôris, Ore, et les 
finales grecques correspondantes eiiTrp, Tup. Les pas- 
sifs en or étaient longs, provenant d’un actif égale- 
ment long à l’origine ; amOr=amô + se. 

§ 31 . — Nous arrivons enfin aux chutes de voyelles, 
qui sont le dernier degré de l’affaiblissement. Dans 

1 . Telle est la meilleure leçon de ce vers d’après la majorité 
des manuscrits du De officiis de Cicéron, avec la correction 
proposée parLachmann, nœnum pour nonenim. Voy. la 2* édit, 
du Cicéron d’Orelli, par Baiter et Halm, t. IV, p. B88. Non 
/joru-bat eni/n ne se trouve que dans un manuscrit, le plus mo- 
derne de tous. C’est visiblement la correction d’un archaïsme 
incompris. 
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l’impossibilité d’en passer ici tous les cas en revue, 
nous noterons seulement quelques exemples capitaux, 
renvoyant pour les détails au grand ^ouvrage de 
M. Corssen*. La cause principale qui entraîne les 
chutes est toujours l’accent aigu sur la syllabe qui 
précède, du moins dans la période d’accentuation ar- 
chaïque dont nous avons parlé plus haut. De plus, la 
chute des voyelles est en rapport direct avec leur lé- 
gèreté. L’a, qui est la plus grave de toutes, est aussi 
celle qui offre le plus de résistance. Il ne tombejamais 
en finale : l’aide disparaît dans yuaer, mais l’a 

de puera résiste. Dans les cas rares où tombe l’a mé- 
dial, son affaiblissement a le plus souvent précédé sa 
chute. Ainsi nomenclator, de nomen + calare, sup- 
pose un primitif * nomencalator ; mais avant de tom- 
ber, cet a s’est affaibli en u : nomenculator*. De 
même * præhabeo, avant de se contracter en præbeo, 
s’est affaibli en præhibeo^ qu’on trouve dans Plaute. 

Cette observation a inspiré à M. Corssen des ré- 
flexions dont on ne saurait trop louer la justesse : 
« L’a ne tombe qu’après s’être converti en u, e, i. On 
pouvait déjà le conjecturer à priori; mais quand un 
tel postulat de la raison est clairement établi par les 
faits, cela témoigne d’une action organique et ration- 
nelle de l’esprit linguistique, qui travaillait et construi- 
sait son œuvre d’après une nécessité intime, longtemps 
avant que les Individus qui parlaient la langue en eus- 
sent conscience et eussent songé à s’en servir pour bâ- 
tir la grammaire et la philosophie du langage". » 

1. T. H, p. \ à 70. — 2. Martial, Epigr. X, 30, 23. 

3. II, S2. 
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Pour les autres voyelles, citons quelques cas fré- 
quents. 

L’o tombe dans les suffixes féminins en trix = to- 
rix. Uu tombe dans les diminutifs primaires ou se- 
condaires : hacillus — * bacululus ; gemeUus= * g^~ 
minulus ; puella — * puerula; Stella =. * sterula; 
corolla = * coronula; ampulla — * amphorula, etc. 
Les comparatifs en lus se réduisent en is dans les in- 
déclinables magis = * magius, satis = satius. LV 
tombe dans supra, infra, intra, =supera, etc. Nous 
avons déjà parlé de ces chutes d’c devant /■, si aisément 
amenées par la facile prononciation de cette liquide 
après une autre consonne. Les syllabes ve, vi subissent 
de fréquentes suppressions : junior = * juvenior^ ; 
amasti=.ama\>isti ; oplaram—opiaveram. La chute 
de l’f est très-eommune : * quæstor=quœsitor; mlde 
■= valide; naula =■ navita ; cauturn = * cavilum; 
audeo, cp. avidus; tegmen = tegimen. Iæs suffixes en 
mnus, alumnus, Verlurnnus, appartiennent à d’an- 
ciens participes moyens dont la forme intégrale en 
minus = jxevoî est encore conservée dans les passifs : 
amamini, legimini. 

Ces chutes préludent à la construction des langues 
néo-latines. Telles sont les formes calda=calida; 
merto (dans les inscriptions) = merito; postus et ses 
composés dispostus, compostus, repostus, qui abon- 
dent dans Lucrèce et dans Virgile, et qui sont déjà 
de l’italien. 

Des changements non moins importants que ceux 

L La quantité de jàvenis, comparée à celle de junior, fait 
penser qu’il y a ici, non une simple chute de ve, mais une chute 
de V et une contraction d’e. 
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que nous venons d’énumérer eurenl lieu, à propos 
des diphthongues de renforcement, entre la période 
archaïque et la période classique. Nous prendrons 
soin de les noter et de remonter autant que possible 
aux formes premières; car pour comparer le latin avec 
les langues congénères, l’état le plus probant est l’état 
ancien, comme étant le plus voisin de l’identité pri - 
mitive, et livrant la vraie explication de mainte forme 
qui , dans l’état classique, resterait inexplicable ou 
donnerait lieu à de fausses analogies. 

S 32-34. — ALLONGEMENT o’a ET DE SES ÉODIVALENTS 

ë, ô : a, ê, ô. 

§ 32. — Reprenons la comparaison générale du 
sanscrit et des langues congénères. 

La question de savoir s’il y a un à primitif est dé- 
battue entre les sanscritistes. Nous dirons quelques 
mots de cette controverse en parlant des racines. Ici 
nous noterons seulement les cas où ïà et ses équiva- 
lents c et d s’allongent en â et en ses équivalents é et 
ô, en grec, en latin et dans les langues germaniques. 

Le sanscrit n’ayant ni é ni d, manque également de 
\'è et de l’d, avec lesquels on ne doit pas confondre 
les diphthongues ai, au, à tort transcrites en è et 
en d. 

L’allongement d’« en à est fréquent en sanscrit. Tl 
se montre dans ksipàmi (jacio) comparé à ksipati 
(jacit); dans le féminin açvà (equa) comparé au mas- 
culin açcflj (equus;; dans le pluriel rf«/Vâ.r(dii) com- 
paré au singulier daims (deus), etc. 

§ 33. — Téâ sanscrit a pour représentants en grec. 
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à, 71 et (O. IjCS dialectes varient à cet égard : l’attique 
et surtout l’ionien changent en n la plupart des â, 
tandis que l’ëolien et surtout le dorien conservent Vâ 
primitif. Ainsi la y/^ax (faire du bruit, présent Xaoxw) 
que l’aoriste second a conservée à l’état pur, ëXaxov, 
fait au parfait >.é>.Tixa, dorien >é>âxa ; >.av9avw (être 
caché) , aor, second lXa9ov , fait au parfait attique 
>.e>.T,9*, dorien >eXâ9a. Le sscr. dadàmi (je donne) et 
dadhàmi (je pose) devient et Ti9Tnp.t; la dé- 

sinence àm des génitifs pluriels sanscrits devient wv ; 
les désinences verbales du duel tâm deviennent nriv, 
T(t)v, etc. 

En latin Vâ sanscrit se conserve quelquefois, par 
exemple dans mater ^ frâter , sscr. mâtar, bhràlar; 
dans les accusatifs pluriels féminins en às, novàs = 
sscr. navàs. Mais le plus souvent il est représenté par 
ô ou s'affaiblit en â; ex. dàlôrern, sscr. dàtàrarn; nô- 
tum = sscr. gnâtum (connaître); pôtus, y/ pà (boire); 
suff. tôr, sscr. târ. L’â et l’ô s’équivalent dans ignâ- 
rus et ignôrare. Le sanscrit â est aussi représenté en 
latin par ë/ex. ; sêrnen, ^ sà (semer); et même par ë; 
gënu, sscr. gànu (genou). 

L’ancien haut -allemand a conservé en beaucoup 
d’endroits Vâ primitif, pendant que le gothique, au- 
quel manque celle voyelle, la remplaçait par é et par 
ô. Ainsi les pluriels gothiques en ôs, (les jours), 

sont équivalents aux pluriels sanscrits en âs. On a en 
gothique (je réfléchis), ahall. râthe; ^oûi. jér a 
(année), ahall. yâ/’ (allern. mod. jahr')\ lëta = làzu 
(je laisse); Uèsa=-blâsu (je souffle), etc. C’est à cet ë 
gothique que se rattache Vea de l’anglais dans les 
mêmes mots, to read, year. 


N 
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§ 34. — L’allongement de l’a se pratique en grec 
et en latin non moins qu'en sanscrit. En grec il a 
lieu en iq dans XéXTiOa, ei>.r,(pa, de Xavdâvo), Xa[i.êavb> ; en 
(d dans irTwcofc) (craindre), dont l’aor. 2 firraiiov a 
conservé la racine pure, etc. 

L’e équivalent d’a se renforce quelquefois par la 
simple transformation en o, qui est une voyelle plus 
pesante, comme l’a par rapporta 1’/. Ainsi s’explique, 
selon Bopp*, la différence de (popcç (tribut) et de 
(popto) avec «p^pM; de yovoç (partus) avec yevo; (genus); 
de TeTpo<pa avec Tp£ 9 ti»; de Xe^Xonra avec ; de 'Xoyoç 
avec >.éyu, etc. Par la même raison n se renforce en 
(d dans îp^ya (je suis brisé) , de fylyvupit (je brise). 

La même proportion de poids existe en latin entre 
l’è et l’o équivalents de l’a primitif. De la y/sscr. man 
(penser), vient le latin mens, auquel moneo se rap- 
porte exactement comme se rapporte à manas= mens 
le causatif sanscrit mânnjâmi (je fais penser). Même 
rapport entre fero et fors, entre pendu et pon- 
dus, entre tego et toga, entre nex et noceo, etc. 

Le latin renforce l’a en à dans âcer, cp. actes ; 
plàcare, cp. plàcere; làbi, cp. lübare , etc.; l’é en ê 
dans lêgem de legere ; rëgem de rëgere ; têgula de 
tëgere, etc.; l’ô en ô dans sôpio, cp. sô/>or; dans t>ô- 
cern, cp. vôcare, etc. L’ô renforce un à dans dôtem, 
dônum, cp. dàtor. 

Quelquefois u représente en latin ô, et par consé- 
quent un ancien à; par exemple dans les génitifs plu- 
riels en um, mm, comparés au grecwv et au sanscrit 
àm (dans le latin archaïque iis s'écrivaient en ont); 

1. Aceeiüuationisystem, p. 36S. 
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dans les participes en türus, qui ne sont qu’un déve- 
loppement des noms d’agent en tôr, sscr. iàr : da- 
tûrum^ datôrem, sscr. dàtâram. 

Nous allons voir plus loin que les longues latines 
ê, î, ô, ü, ont encore d’autres origines. 

§ 35. GCNA BT VRIDDHI. 

§ 35. — Nous arrivons maintenant aux renforce- 
ments par diphthongue, dont les principaux en san- 
scrit sont connus sous les noms de guna et de vriddhi. 

a Les voyelles sanscrites, dit Bopp*, sont suscep- 
tibles d’une double gradation dont il est fait un fré- 
quent usage dans la formation des mots, et dans le dé- 
veloppement des formes grammaticales; le premier 
degré est appelé guna (vertu), et le second vrddhi 
(accroissement). » 

Le guna consiste dans l’insertion d’un a bref de- 
vant la voyelle qui a besoin de renforcement, et la 
vriddhi dans l’insertion d’un a long. 

Le guna et la vriddhi se confondent pour Va avec 
son allongement’; ils n’existent d’une manière for- 
melle que pour le renforcement des voyelles i et u, 
qui deviennent par le guna ai, au, et par la vriddhi 
ài, àu, sans qu’on distingue entre l’f et Vu longs ou 
brefs pour la formation de ces diphthongues*. 

t. Grammaire comp., § 26, t, trad. franç. 

2. Les grammairiens indiens n’admettent pas qu’a soit sus- 
ceptible de guna ; et, en effet, dans la formation des mots, les 
régies relatives au renforcement de certaines syllabes par le 
guna ne s’appliquent pas en sanscrit à l’a. On y admet au con- 
traire la vriddhi de à en d(a + <ï = a). 

3. Les grammaires sanscrites mettent encore au compte du 
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Si l’on recherche la raison du guna, de la vriddhi 
cl des renforcements en général, il est naturel d’y voir 
une insistance emphatique de la voix, destinée à appe- 
ler l’attention sur la syllabe qui les porte et à lui don- 
ner plus d’importance. Cette explication est fortifiée 
par la coïncidence, sinon absolue, au moins générale, 
qui existe entre l’accent tonique et le renforcement. 
Dans la majorité des cas, le renforcement se rencontre 
avec le libre accent du sanscrit. Ainsi la racine ver- 
bale bhid (fendre) fait au parfait redoublé bibhâida 
(j’ai fendu), avec guna du radical accentué, et bibhi- 
dimà (nous avons fendu), sans guna du radical inac- 
centué. On a de même tutàuda (j’ai piqué), tutudimd 
(nous avons piqué), tud (lat. tundere). Le verbe i 
(aller) frappe de guna le radical dans les per- 
sonnes du présent où le radical est accentué, et le 
laisse sans renforcement dans les personnes où il n'est 
pas accentué: aimi^ aisi, aiti (eo, is, it), imàs. ithà, 
jànti pour * iànti (imus, itis, eunt). Le grec suit ici le 
sanscrit pour le renforcement, mais avec une accen- 
tuation dérangée : tljAt, eli;, ewn, ïatv, ïts, îarn ; à 
cause de ce principe nouveau, qu’en grec, les flexions 
verbales ne portent pas l’accent. 

^ous allons passer à l’examen successif des voyelles 
i et U. Nous y verrons les phénomènes du renforce- 
ment se présenter aussi dans les langues congénères, 
mais presque exclusivement sous la forme du guna 
et sans distinction de la vriddhi. 

guna et de la vriddhi le passage des pseudo-voy elles r et / 
en ar, ar, al, àl. Kous rappelons que le point de vue compa- 
ratif amène plutôt à considérer r et / comme des affaiblisse- 
ments des syllabes ar et al spéciaux au sanscrit. 
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§S 36-39. LA VOYELLE /. 

§ 36. — LVest primitif dans le sanscrit l'/waj (nous 
allons), yji, cp. î[i.ev, imus ; vidrnns (nous savons), 
yj vid, cp. tJfiev, videmus, et le gothique vitum (nous 
avons su) ; dans le suffixe li formateur de noms fémi- 
nins, comme pnkti (coclion), cp. etc. 

Le plus souvent, peut-être toujours, en sanscrit, 
i long paraît provenir d’un i bref. C’est ainsi que l’f 
de pati (dominus) s’allonge à l’accusatif pluriel patin 
pour * patins. De même^fr (sermo), dicc. giram, fait 
au nomin. sing. gir pour * girs, au pluriel girbhis, 
girsu, etc. 

Le grec présente, avec la même racine, i bref 
dans £Tuov (je bus), et long dans irivu (je bois), irîfii 
(bois!). Nous parlerons plus bas du latin, dans lequel 

ne paraît pas s’être allongé directement. 

IjC guna de l’/en sanscrit est ai. On le trouve dans 
aimi (je vais), dh cp. eî[Ai; dans vaida (je sais), 
^ vid, cp. oîJa; daiva (dieu), \] ^iv (splendere) ; bi- 
(il craint), bhi', çaitai (il gît), ^ cp. xeÎTai; 
vuiça (domus), vie (entrer), cp. otxoç. 

La vriddhi de I’a est ài. Elle sert surtout à tirer des 
dérivés secondaires de dérivés déjà frappés du guna. 
Ainsi, de daiva (dieu) on tire dàiva (divin); de 
vaida (science), on tire vàidja (savant); de vaiçn 
(maison), vâiçja (habitant, homme de la troisième 
caste). 

§ 37. — Le grec opère le guna de l’i’ par l’insertion 
tant de l’a que de ses deux équivalents e et o. Ainsi 
aîâo|Lai (brûler) nous présente un radical frappé de 
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guna, comme le prouvent îÔaww (chauffer) et iôapoç 
(clair), qui ont conservé la racine pure, sscr. idh 
(brûler). Ei est le guna de l’i dans eîp, comparé 
à ï(Aêv; 01 joue le même rôle dans ^.éXonra, comparé à 
tXnvov. On suppose, avons-nous dit, qu’il existe entre 
et et 01 une certaine gradation due à la différence de 
poids entre e et o. Elle expliquerait des nuances 
comme celles qui distinguent >.160; (gutta), "Xiiêoi (li- 
bare), et >.oiên (libatio). 

§ 38 . — Le guna latin de l’i avait lieu d’abord au 
moyen de l’a et de ses équivalents, en ai, ei, ai. Mais 
dans le latin classique, ai est devenu æ; ei est devenu 
î ou ë; oi est devenu œ, i ou même û, comme le prouve 
la comparaison avec les monuments que l'on possède 
d’une latinité plus ancienne'. 

Le guna est en ai ou æ dans ædes (maison, anté- 
rieurement foyer), ^ idh (brûler), cp. aïôouoa (vesti- 
bule); dans mæstus, cp. miser ; æmulus, cp. imi- 
tari, etc. 

Il est en l pour ei ou oi dans Æeuj =sscr. daiua; 
vïcus = i>aiça; vinum = vaina, oîvo?. L'ë remplace l’i 
dans vêndemia pour vlndeniia; dans les pluriels en 
ës, auparavant en Is, pour eis, omnës, omnls, omneis. 
Il devient même bref par position devant une autre 
voyelle, dans dëus pour * dëvus, cp. divus. 

Iæ guna est en œ pour oi dans fœdus, cp. fîdes. 
L’œ passe en ü dans des mots comme ûnus, commune, 

1 . Les diphthongues grecques ont subi en réalité une sim- 
plification analogue: ai est devenu ei=f; oi=t, mais 
dans la prononciation seulement ; l’orthographe s'est main- 
tenue. 
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nnuüre, anciennement écrits o/Woj, comoine, tnœnire; 
Punicus de Pœiius; pœna et pünire, etc. 

On verra peut-être une double gradation de IV, 
analogue au guna et à la vriddhi, dans les trois formes 
fides, fidus [feiJus) et fœdus [foidus). 


§ 39. — Le guna, de même que l’affaiblissement 
des voyelles, joue un grand rôle dans la conjugaison 
germanique. Nous en parlerons en son lieu. Consta- 
tons seulement ici que le guna de l’f a lieu en gothique 
par ai, haut-allemand ei. Ainsi la ^ bit (mordre), 
sscr. bhid (fendre), qui est pure au prétérit 1” pers. 
plur. goth. bitum, anc. haut-all. bizumes, fait à la 
1™ pers. sing. goth. bail, anc. haut-all. beiz (je mor- 
dis); cp. sscr. bibhidima (nous fendîmes) et bibhaida 
(je fendis). 


SS 40-43. — LA VOYELLE U. 

§ '.0. — La voyelle u est primitive en sanscrit dans 
buddha (sapiens), yj budh (savoir), cp. ■juvivôavop.at; 
dansyW^Y/, jugum,%o\\\, juk (joug), sscr. jug 
(jungere), etc. 

En certains cas elle s’allonge. Dhur (timon), acc. 
iin^.dhurarn, fait au nom. sing. dhûr pour * dhurs, 
au pluriel dhürbhis, etc. De même en grec l’u île 
u^cop est tantôt bref, tantôt long, suivant les cas. 

En grec, en latin et en gothique, l’allongement pur 
et simple de \'u ne se laisse guère distinguer de son 
guna. 

Ce que nous avons dit des renforcements de l’ê en 
sanscrit et dans les langues congénères s’applique éga- 
lement à Vu. Le guna de l’u en sanscrit est au. On le 
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trouve dans baudhati (scit), y/ hudh; dans jujauga 
(junxit), jug. hhavati (fil) est le guna de (çuw), 

pour * bhauati. 

La vriddhi de Vu est àu; elle sert surtout aux déri- 
vations secondaires. Ex. : de juga (jugum), on a fait 
dériver par guna jaitga (méditation) ; et de la par 
vriddhi jciugika (adonné à la méditation). 

§ 41 . — Le guna de l’« se représente en grec par au, 
tu, ou. Le plus fréquent de beaucoup est eu. Telle 
est la relation de çtû'YO) à l’aoriste ê(puYov; de 
■fftûôOjAai, ^ budh (savoir), au parfait ■ttéiwop.ai. Zeuç 
remplace par un simple guna la vriddhi qui est dans 
le sanscrit correspondant djâus (ciel), de dju, yj div 
(splendere). 

Au est le guna de l’u dans aûco (allumer), comparé 
au latin urere, y/ (le j s’est conservé dans ustum). 
Ou est un guna dans l’homérique ei>.io7.ou6a, cp. r>.u0ov 
(je vins); dans plusieurs formes dialectales; dans 
ffirou^Ti' (hâte), de ortûSw (se hâter), contenant lui- 
même le guna d’une y/ s/)ud que l’on croit retrouver 
avec une légère altération dans le latin studere; dans 
>.oû(o (laver), comparé à Xu|xïi ( ordure), Xuôpov (humeur), 
et au latin lucre. 

§ 42. — Le guna latin de I’m ne se fait jamais en 
eu, mais en nu et surtout en ou qui, dans la période 
classique, s’est transformé en ü. C’est ainsi que pour 
Lücina, lumen, /dûs, jus, jüdex, jürare, on trouve 
les formes archaïques loucina, lournen, plous, jous, 
joudex, jour are. 

La forme douccre (inscription funéraire des Sci- 
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pions : abdoucit) ne laisse pas de doute qüe l’ü de 
düco ne soit un guna de l’û qui est dans dûcem. 

/4u est un guna dans aurum et aurora, venant 
tous deux de urere, sscr. y/ us (brûler, briller; un 
grand nombre de racines confondent les deux sens), 
cp. sscr. usas (aurore). On reconnaîtra également 
un guna dans av (pour au) de lavere , forme ren- 
forcée de luere, cp. >.ouw. 

§ 4.3. — En gothique le guna au s’est affaibli dans 
beaucoup de cas en îu lequel s’est affaibli encore en 
/e dans le haut-allemand moderne. TuA, qui repré- 
sente le latin ducere, et qui est pur dans tuhum 
(nous conduisîmes), reçoit le guna dans tauh (je 
conduisis), et le modifie en iu à l’indicatif présent 
tiuha (je conduis), nball. ich ziehe. De même lub 
(aimer, cp. lat. lubere), angl. love, fait lubuin (nous 
aimâmes), liuba (j’aime), nball. ich liebe ; bug (plier), 
angl. bow, fait bugum (nous pliâmes), baug (je pliai), 
biuga (je plie), nball. ich biege. 

'§§ 44 - 48 . DE LA COMPENSATION. 

§ 44. — Ce phénomène constitue une sorte de ba- 
lancement organique. Les voyelles radicales sont su- 
jettes à s’affaiblir par compensation devant des suffixes 
et des flexions chargés et pesants. Réciproquement, 
les voyelles sont sujettes à se renforcer par compen- 
sation, quand une consonne ou même une syllabe qui 

i . Telle est l’origine de la prononciation anglaise de l’u long 
en iou, comme dans huge (énorme), pr. hiouge^ tube, pr. tioube; 
use, etc. 
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les suit vient à tomber : il arrive souvent alors qu’à la 
place de la consonne tombée il y a un renforcement 
de la voyelle précédente, par voie d’allongement ou 
de diphthongue. Le français en offre de nombreux 
exemples. La chute du j à l’intérieur des mots y a 
allongé la voyelle qui précédait: c^. rester eV arrêter, 
pasteur et pâtre. Ce serait , à notre avis, mal inter- 
préter ce phénomène que de parler d’une transfor- 
mation de consonne en voyelle. Sauf deux cas que 
nous verrons tout à l’heure, les voyelles et les con- 
sonnes ne permutent pas, étant de nature différente; 
seulement le voisinage ou la suppression des unes peut 
agir sur les autres, et c’est ce qui a lieu dans la com- 
pensation. 

Nous avons parlé (§ 22) de l’affaiblissement des 
voyelles par compensation devant les flexions lourdes. 
Nous y reviendrons à propos des flexions. Il nous reste 
à dire quelques mots du phénomène contraire, c’est à 
dire du renforcement compcnsatif des voyelles. 

§ 45. — Ce renforcement a souvent lieu en sanscrit 
par suite de la chute d’une ou plusieurs consonnes 
qui suivaient la voyelle. Tantôt, et c’est le cas le plus 
simple, il se borne à un allongement de la voyelle. 
Ainsi durmanas (mal intentionné) fait au nominatif 
sing. durmanâs ^pour* dur manas-s (le deuxième 

s étant le signe du notnin. sing. masc.); à l’accusatif 
pluriel des thèmes masculins en a, la flexion ân est 
pour ans, par chute du s terminal *; ràgan (roi) fait 

■1 La même chose a lieu en français sans qu’on s'en aper- 
çoive. A moins de liaison, la prononciation n’y fait pas sentir 
1er des pluriels; mais par compensation, elle allonge la voyelle 
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au nomin. sing. ràgà pour * ràgans ; pitar ( père) fait 
de même au nomin. sing. pità pour * pitar s. 

Tantôt le renforcement compensatif a lieu par 
diphthongue , et quelquefois alors il présente des 
formes d’un genre particulier. Nous avons vu plus 
haut qu’en général l’a sanscrit peut se renforcer par 
allongement, mais qu’il n’est pas sujet à se modifier 
en diphthongue. Cependant, quelques casde compen- 
sation le modifient en une diphthongue a/, au, dont 
l’origine ne peut guère s’expliquer que par l’adjonc- 
tion fortifiante d’un i ou d’un «, ou du moins par un 
allongement où le second a (â=a + a) se serait af- 
faibli en i ou en M, 

Ainsi aidhi (sois !) pour *asdhi, ^ as [hre), ne s’ex- 
plique que par l’adjonction d’un i compensatif de la 
chute du s. Selon M. Benfey', cette diphthongue 
s’expliquerait ainsi ; l’« de * asdhi se serait d’abord 
allongé par compensation en * àdhi , équivalent à 
* aadhi ; et le second a se serait affaibli en i de ma- 
nière à former la diphthongue ai. On ne peut expli- 
quer de la même manière les formes analogues daihi 
(donne!) \ldà; dhnihi fpose), dhà. Peut-être résul- 
tent-elles de la contraction d’anciennes formes redou- 
blées dadâhi, dadhàhi, où la voyelle radicale se serait 
d’abord affaiblie en i : * dadihi*, par suite de l’ac- 
centuation de la dernière syllabe, et de la tendance 


qui précède, quand elle n’est pas iin e muet ou une voyelle 
déjà longue : beau-beaux, bon-bons, enfant-enfants. Si l’on 
prononce ces mots à haute voix, l’oreille distinguera bien ce 
que nous indiquons ici. 

t . Kurze grammatik, § 1 6B, note. 

2. Cp. le participe dhità, pour * dhàta (posé). 
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spéciale à l’afTaiblissement qu’éprouvent les syllabes 
précédant immédiatement l’accent tonique. 

La compensation en au ne se rencontre guère que 
dans les finales en as, que l’euphonie change en au 
devant les consonnes sonores et devant à initiaux. 
Ex.: nalau nàma (Nalus nomine), pour nalas nàrna. 
Quand il est précédé de toute autre voyelle que à, le 
s final se change en r dans les mêmes rencontres, et 
l’on en a pu conclure qu’ici au était pour ar, comme 
on a en français au pour al [(iu= à le, chevaux — 
chevals'). Mais une permutation pure et simple entre 
r (/ en français) et u nous paraît inexplicable, et il 
nous semble plus rationnel, en pareil cas, d’avoir re- 
cours à la compensation, et de supposer que la chute 
de r (ou l) a amené le renforcement de l’a précédent 
en au pour aa'. 

§ 46. — Nous avons dit qu’en deux cas seulement 
la permutation entre voyelles et consonnes nous pa- 
raissait admissible. Ces cas sont : 

1 ° La permutation entre les voyelles i, u et les semi > 
voyelles y, v. La nature mixte de ces dernières explique 
suffisamment ce changement; nous en traiterons à pro- 
pos des semi- voyelles. 

i . On peut, en faveur de ce système, tirer argument de ce 
qui s’est passé dans notre langue d’oil. Le changement de 
cheval à chevaux ne s’y est pas accompli d’un seul coup. On 
trouve d’abord chevals, puis, concurremment avec chevaux, 
l’intermédiaire chevax (on sait qu’ici le x n’est qu’un f). Cette 
forme est encore usitée dans le patois normand, et s’y prononce 
chevds. La compensation de la chute de l par l’allongement de 
a y est flagrante, et dès lors il est permis de ne voir dans le au 
de chevaux qu’une variation de cet a long. 
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2® La pemiufation entre les nasales et u, i. Le cas ne 
se présente en sanscrit que rarement et obscurément. 
Ainsi an s’y transforme en u dans les troisièmes per- 
sonnes plurielles du potentiel et du parfait actif, qui se 
terminent en us pour anl;am devient « dans ubhàu 
pour * ambhâu, gr. ct[x(pw, lat. awbo. — Elle est plus 
fréquenteengrec, dans les accusatifs pluriels enouçpour 
’ov;; dans les troisièmes pers. plur. actif en ou<n pour 
ovTt; dans les participes en eiç, Tiâei'ç pour ^TiOevr;. — 
Elle se présente en latin sous la forme ôs pour * ôns, 
dans les accusatifs pluriels en ôs, dans le sufHxe ôsus 
pour ônsus, formosus, archaïque formonsus. On la 
retrouve en français dans époux, àe sponsus; couvent, 
de conventus, etc. En réalité, cette permutation n’a 
pas lieu de consonne à voyelle, mais d’une voyelle na- 
salisée an, on (prononcée à la française), à une diph- 
thongue, entre lesquelles il y a similitude de nature. 
Cependant, il est possible aussi d’y voir une compen- 
sation proprement dite, une diphlhongue remplaçant 
la nasale tombée (v. § 144). 

I 

§ 47. — Le grec présente des cas de compensation 
bien caractérisés et tout à fait analogues au sanscrit. 

1® Par allongement. Ex. : TuaTvip pour * waTepî, cp. 
iraTÉpa; pour ^uaaeveç-ç (gén. âuiTjAeveo;) cp. 

sscr . durmanàs ; idTâ'ç (sistens) pour * IffxavTç ; Xe^uxwç, 
pour * \ çépwv pour ’’<pepovTç, cp. (pepovTOç. 

2® Par dipbthongue. Ex. : pour * èapii, dor. 

cp. sscr. aidhi pour * asdhi; xpeÏT-rwv pour 
’^xpaTiuv, etc. 

§ 48. — De même, en latin, la compensation a lieu : 
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1“ Par allongement. Ex. : ariês ariets, cp, 

ariëtis ; examen exâgmen, A'ogere. 

2® Par diphthongue. Mais ici on doit se rappeler 
que les diphthongues latines se sont troublées et chan- 
gées en simples voyelles longues. Ainsi, fëci et 
parfaits de fâcio et de lêgo, proviennent de formes re- 
doublées ''/ë/ig'/, par des intermédiaires perdus 

* feici*leigi, comme en sanscrit tainn est ^ov\r* latana 
(tendistis). De même bonôs et formôsus ont pu pro- 
venir àe*bonôns et de *formônsus par des intermédiai- 
res *bonous,* for mousus, dont les traces auraient dis- 
paru. Cp. düco, arch. douco. 

§§ 49-58. HENCONTBB DES VOYELLES. 

§ 49. — La rencontre des voyelles donne lieu à 
trois espèces de phénomènes : 

1 ® Hiatus, quand les deux voyelles qui se ren- 
contrent, soit dans le même mot, soit d’un mot à 
l’autre, subsistent en formant deux syllabes diffé- 
rentes. 

2® Contraction ou coalescence, quand elles se réu- 
nissent en diphthongue ou en simple longue et ne for- 
ment qu’une seule syllabe. 

3® Élision, quand une des deux voyelles tombe en 
présence de l’autre. 

§ 50. — Sanscrit: Hiatus. — Le sanscrit védique 
en a des traces dans sa prosodie. Elle compte quelque- 
fois comme dissyllabes a-i, a-u, i-a, u-a (v. §§ 3, 
155 et 156). Mais le sanscrit classique a banni com- 
plètement l’hiatus de l’intérieur des mots; et d’un 
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mot à l’autre il ne l’admet qu’en des cas exceptionnels 
et par suite d’élisions incomplètes (v. § 52). 


§ 51 . — Coalescence. — D’un mot à l’autre sur- 
tout, le sanscrit classique remplace l’hiatus par la 
coalescence, qui est soumise aux règles suivantes : 

1 “ Quand deux voyelles semblables se rencontrent, 
elles s’ajoutent entre elles de manière à former la 
longue correspondante : a + a = â, f + /z=ï; 
U +u=ü. Les longues s’ajoutant aux longues ou 
aux brèves n’ont de même que la longue pour total : 
â + â = â, etc. 

2“Quand deux voyelles dissemblables se rencontrent, 
si la première esta ou â, le résultat est une diphtbon- 
gue :a + i=ai; â+ i = ài; a + u = au; â + u=âu. 

3“ Si la première est i ou u, elle se change en la 
semi-voyelle correspondante : f + a = ja; f + u — ju; 
u+a = va; u+/=ef, etc.*. 

4“ En général, les diphtbongues se comportent 
comme leurs éléments : at-t-a = a/a ; au-\-a = ava; 
ai + / = aji; au+u= a\>u ; a -t- ai = ài; a + au = àu, 
etc. 

Quand la coalescence a lieu d’un mot à l’autre, il 
se forme une crase, c’est-à-dire que les deux mots 
sont réunis par l’écriture : atràgas, pour alra + agas 
(hîc arbor). 

§ 52. — Élision. Elle a lieu dans certains cas, par 
exemple entre les finales a/, aa,et a initial. Mais alors 


1 . La pseudo-voyelle r se change en r consonne par la coa- 
lescence : r + a — ra; a + r=ar. 


Digitized by Google 



VOCALISME. 


65 


l§ 53j 

si a initial est bref, c’est lui qui est élidé ; vanm 'sti 
pour vanai+asti (in sylva est); gagau 'sti pour 
gagau+asti (elephas est). Si au contraire a initial 
est long, c’est la dernière voyelle de la diphthongue 
6nale qui est élidée : vana àslt pour variai ->ràslt (in 
Sylva fuit) ; ga^ cislt ^o\xr gagau-i- àslt (transformation 
euphonique de gagas). On remarquera que cette 
élision incomplète, qui se présente aussi dans la pro- 
sodie grecque, laisse subsister un hiatus. 

Â l’intérieur des mots, l’élision a lieu le plus sou- 
vent en sanscrit entre les éléments de formation ; mais, 
suivant le procédé latin, c’est la première voyelle qui 
est élidée. Ainsi i/Aani'a (arc), combiné avec le suff. in, 
{ai\,dhanv-in (archer) et non* dhanvain ni *ilhanvan. 

Quelquefois, à l’intérieur des mots, pour éviter 
l’hiatus sans faire d’élision ni de coalescence, i et u 
interposent leur semi-voyelle entre eux-mêmes et la 
voyelle qui les suit. C est un véritable dédoublement. 
Ex. : bhi + i= bhiji ( in metu ) ; bhrü + 1 == bhruvi 
(in supercilio) ; çuçru +us=çuçruvus (audierunt) ; 
âpnu + anti — àpnuvanti (obtinent ) . Mais les for- 
mations de ce genre sont sporadiques. Visiblement 
elles résultent de la notation très-fine de ce qui se 
passe dans l’hiatus, quand i et u en sont le premier 
élément. Le grec et le latin, qui n’ont pas évité cet 
hiatus, l’ont prononcé de même, mais sans noter la 
nuance par l’écriture*. 

§ 53. — Grec : Hiatus. — D’un mot à l’autre, l’hia- 

1. V. plus loin, §180, ce que nous disons à propos duylatin, 
que Cicéron décomposait en deux i, 

a%. COUP. S 


Digitized by Google 



66 GRAMMAIRE COMPAREE. [§ 54] 

tus était libre dans l’ancienne prosodie grecque. On le 
rencontre dans Homère, en une foule d’exemples où le 
digamma n’est pas admissible pour le pallier*. Quant 
à la prose, sauf certains cas où l’élision est obligée, 
comme entre la préposition tirl et le mot qu’elle régit 
s’il commence par une voyelle, l’hiatus y est le plus 
souvent écrit, sans qu’on puisse s’assurer comment il 
il était prononcé. 

A l’intérieur des mots, l’hiatus existe d’autant plus 
en grec, que les voyelles, comme nous le verrons, s’y 
trouvent mises en contact par la vocalisation ou la 
chute des semi-voyelles, et encore par la chute fré- 
quente du ç. On peut citer ce vers d’Homère comme 
un exemple d’hiatus accumulés : 

‘"iXiov èxT^sGat, eùvaiojAevov 7rro>.i£9pov. 

Iliade^ IX, 402. 

Le dialecte ionien se distingue, comme on sait, 
par sa propension pour l’hiatus et pour le con- 
cours des voyelles. 11 rejette les contractions au 
moyen desquelles les autres dialectes en évitent 
une partie. 

§ 54. — Contraction . — La contraction des voyelles 
qui se rencontrent à l’intérieur des mots a lieu, soit en 
fondant deux ou plusieurs voyelles en une seule, 
comme Tt(/.â pour TtjActEi (colit), soit en faisant passer 
l’hiatus dissyllabique à l’état de diphthongue mono- 
syllabique, comme dans -reiyei pour rtiytï, datif de 
Teiyoç (mur) qui est pour ^Teiy^eot ; dans atJoî pour ai^oi 

1. V. Matthiæ, Gramm, grecque, trad. fr., § 42. 
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(pudori). Les principales règles de la contraction 
grecque sont: 1° que les longues vi et o> absorbent 
toutes les voyelles simples ; 2“ que a absorbe les 
voyelles qui le suivent, excepté o et w; 3® que e se 
fond avec les suivantes, sauf o et w, pour former ei 
ou 71 ; 4® que i et u absorbent la suivante et se con- 
tractent en diphthongue avec la précédente. Avec à, 
7), «d, l’t se souscrit; 5® que o se fond en ou avec la 
voyelle voisine, excepté i avec lequel il se fond en oi 
ou en longue <■>, co'. 

La contraction entre la voyelle 6nale d’un mot et 
l’initiale de l’autre, rare dans Homère et dans le grec 
archaïque, est fréquente surtout dans le dialecte 
attique. Les grammairiens la désignent sous le nom de 
crase. Ex. : xàyw = xa'i êy<i ; 'vàXka = và â'X^a, etc, *. 

§ 55. — Elision, — La crase n’est qu’une excep- 
tion. Le procédé ordinairement suivi dans les ren- 
contres des voyelles entre mots différents, est l’hiatus 
ou l’élision. Pour cette dernière , la règle la plus 
usuelle* est que l’élision fait tomber la voyelle finale 
si elle est brève, mais que si cette voyelle est une 
longue, l’élision l’abrège seulement ; c’est-à-dire que 
la longue ou la diphthongue sont décomposées en 
deux voyelles dont l’élision fait tomber la dernière, 
comme le sanscrit nous l’a fait voir tout à l’heure 
(§ 52). Les cas où l’élision n’a pas lieu s’expliquent 
en partie par la présence du digamma. Levers suivant 

1 . V. Matthiæ, §§ 48 et suiv„ et l’excellente Grammaire sco- 
laire de G. Curtius, §§ 36-39. 

2. Matthiæ, §§ 54-55. 

3 . Pour les détails, consulter Matthiæ, §§ 43 - 47 . 
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de l’Iliade (VIII, 517) donne l’exemple des trois pro- 
cédés : 

KTipuxe; ^’avà «ani Ai'i çiXoi 

L’élision y est opérée entre Sà et dvd; elle n’a pas 
lieu entre dvà et da-ru, parce que dans ce dernier mot 
l'esprit doux équivaut au digamma : sscr. wasfu 

(ville) ; enfin entre (pt'Xoi et iyytXkÔYViiï't l’élision rend 
brève la diphlhongue oi. 

Le grec ofTre aussi, mais chez les Attiques seule- 
ment, quelques exemples d’un genre d’élision que 
nous avons vu pratiqué quelquefois en sanscrit. 
Lorsque la voyelle finale est longue et l’initiale brève, 
l’initiale est sujette à tomber. Ex. : tcoO ’otiv, pour 
iroù toTtv (quomodo est?); èjioiï ’TCdxoucov, pour ireâ,- 
xoudov* (audi me). 

L’élision a lieu en grec comme en sanscrit dans la 
formation et la composition des mots : itr-oSoi;, $i-oSoçy 
etc. 

§ 56. — Latin : Hiatus. — La poésie latine ne souf- 
frait pas l'hiatus entre les mots, et il est tout à fait pro- 
bable qu’il en était de même en prose. Mais l’écri- 
ture latine n'indiquait pas la suppression de l’hiatus ; 
c’était à la prononciation d’y suppléer. 

A l’intérieur des mots latins, aucun groupe de 
voyelles ne fait dissyllabe s’il commence par a. Les 
autres groupes se sont conservés à l’état dissyllabique, 
surtout quand les premiers éléments en sont u, i, ou e 
piovenant de / : lues, patrius, eunt. Les composés 

1. V. Mattbiæ, § 46. On trouve aussi de ces exemples dans 
l’ancienne prosodie latine, notamment dans Plaute ; bonum'st. 
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gardent aussi des hiatus qu’on ne trouverait pas ail- 
leurs, par exemple ee, oo : deesse, cooplare. Quant à 
H et i, le latin n’en craint pas le doublement : quer- 
cuum, tuus, filii, etc. L’hiatus, en latin comme en 
grec, a souvent pour cause la chute d’une consonne 
intermédiaire : fluere est pour * fbwere, cp. fluvius , 
hoare pour * bomre, cp. bovis. 

§ 57. — Contraction. — Elle a lieu souvent en 
latin à l’intérieur dts mots, les voyelles voisines se 
changeant alors, soit en dipthongue monosyllabique, 
soit en simple longue. Ainsi a+e=à : arnârunt pour 
amaverunt ; a + i = æ : rosse pour rosai; ou = ë .• 
amem pour * amaim ; a +o = ô ; amo pour * amao ; 
e + / = ë ; doces pour * doceis; omnes pour omneis ; 
e + 0 — ô : nôlo pour * newh) i + e = i ; sim pour 
* siem ; fili ^owt * filie ; o+i — ô dans hono (dat. 
sing.); 0 + 1 = i dans boni (gen. sing. et nom. plur.) ; 
a + /=ûdans senatüs pour * sénat uis ; l’ancienne 
forme était senatuos. D’autres fois ai se contracte en 
monosyllabe, comme huic, cui sont souvent comptés 
par la prosodie '. 

§ 58. — Elision. — Devant la voyelle initiale d’un 
mot, la voyelle qui termine le mot précédent est tou- 
jours élidée en latin. Ce peu de résistance s’explique 
parce que les hnales ne portaient jamais l’accent. 
Le latin se distingue du grec à cet égard, d’abord 
parce que la finale, longue ou brève, s’élide également *; 

1. Pour le détail des contractions latines, consnltez Léo 
Meyer, I, 290-316, et Corssen, Aussprachc, II, 131-183. 

2. Quelques exceptions où les choses se passent comme en 
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ensuite parce que l’élision atteint aussi la syllabe 
finale suivie d’un m. Cette chute témoigne d’une pro- 
nonciation où m avait perdu son caractère de con- 
sonne pour se réduire, comme notre n final, à une 
simple nasalisation de la voyelle. Cette nasalisation 
elle-même se bornait à fort peu de chose dans la 
prononciation vulgaire, car le m final est indifférem- 
ment écrit ou passé dans l’inscription du tombeau 
des Scipions’. 

Le latin ne fait pas d’élision proprement dite entre 
les membres de ses composés : prôinde, præesse, co- 
milium, cooptarc. 

Mais souvent il y opère des contractions. Ainsi 
dans deesse, deinde, proinde, la prosodie compte 
presque toujours ee, ci, oi pour une seule syllabe 
longue. La contraction est opérée, meme pour l’or- 
thographe, dans prætor pour * præ-itor, cuncli pour 
conjuncti, debere, præbere, pour * dehibere, præ- 
hibere, etc. 

grec, par exempte dans Virgile, eclog. III, 79; VI, 44, ne sont 
qu’une imitation du grec qui n’eut pas de suite, sans donte 
parce qu’elle était contraire au génie de la langue latine. 

1 . Notons cependant, que dans Ennius, cette élision n’a pas 
toujours lieu : 

Insigneita fere tum milia militüm octo. 

On en trouve aussi des exemples dans Plaute. Voy. Corssen, 
Ausspr., II, 197. 
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CHAPITRE II. 

DES CONSONNES EN GÉNÉRAL. 

§ 59 . — CONSONNES SANSCRITES. 

§ 59. — L’Alphabet sanscrit compte 33 consonnes, 
que nous donnons ici avec le classement généralement 
adopté par les grammaires sanscrites, et suivant la tran- 
scription en lettres latines proposée par M. Lepsius, en 
indiquant entre parenthèses la prononciation française 
quand elle diffère de cette transcription. 



so 

Pures. 

UBOKS, 

Aspirées. 

SON 

Pures. 

ORES, 

Aspirées. 

i 

s 

<9 

ic 

Liquides. 

«i 

Jj 

■Ôî 

0 

> 

1 

S 

B 

•■9 

S 

■2 

b 

'ü 

-< 

Gutturales. . 

k 

kh (k-h) 


Sh (g- h) 

'Ks") 



A 

Palatales. . . 

X'(tcli) 

Æ/4(tch-h) 

i (tij) 

;fA(dj-h) 


. . . 

/(y) 

ç 

Dentales . . . 

t 

th (t-h) 

d 

dh (d-h) 

n 

i 

. . . 

S 

Cérébrales. . 

t 

th (t-h) 

4 

dh (d-h) 

n 

r 

. . . 

.î(ch) 

Labiales . . . 

P 

pk (p-h) 

h 

bh (b-h) 

m 


P 

. . . 


Plus deux signes auxiliaires qui se placent en 
certains cas à la fin des mots' : 1® Xanusvâra (son qui 


1 . Ou plus rarement à la fin du premier membre des com- 
posés, ou même à la fin du thème avant certaines flexions. 
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vient après), ipii remplace un m ou un n final, et 
nasalise simplement la voyelle sur laquelle il se pose, 
comme notre n clans enfant. On le transcrit par un 
tilde ~ sur la voyelle. 2' Ij« visarga (émission), qui 
remplace en certains cas j ou r final. Il indique une 
aspiration faible à faire entendre après la voyelle. On 
le transcrit par deux points ; . 

Nous n’avons pas indiqué de différence entre la 
prononciation des dentales et celle des cérébro-den- 
tales ou cérébrales, parce qu’il en existe fort peu pour 
notre oreille. Les cérébro-dentales sont des dentales 
prononcées avec la langue replic;e d’une certaine 
façon. Comme le reste des langues indo-européennes 
les remplace par des dentales, on en a conclu avec 
raison cju’elles n’étaient pas originelles, et qu’il y fallait 
voir une dégénérescence des dentales, communiquée 
au sanscrit par les races indiennes aborigènes. 

/{ et / sont comptés par les grammairiens indiens 
comme des semi-voyelles, à cause des deux pseudo- 
voyelles ret l (§ 4), auxquelles ils se rattachent. Nous 
n’avons pas maintenu cette classification, due à une 
fausse appréciation de ces deux sons hybrides, et r et / 
constituent pour nous l’ordre des liquides. 

La nuance exacte qui distinguait la prononciation 
du ç de celle du s est incertaine aujourd’hui ; mais 
ces deux lettres diffèrent par leurs affinités, l’une 
tenant aux palatales qui sont un affaiblissement des 
gutturales , et l’autre aux dentales. Quant à la 
troisième sifflante i, elle n’est qu’une dégénérescence 
cérébrale du s dental, quelquefois du ç, et l’on sup- 
pose, avec la tradition brahmanique, que la pronon- 
ciation s’en rapprochait du ch français. 
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Le h qui transcrit l’aspiration simple du sanscrit, ne 
saurait être confondu avec celui par lequel on désigne 
les aspirées kh^ gh^ etc. , par cette simple considération 
que l’aspiration simple ne vient jamais à la suite d’au- 
cune explosive. Par conséquent, dans nos transcrip- 
tions, h, venant à la suite d’une explosive, fait corps 
avec elle, n’est pas une lettre à part et ne fait pas po- 
sition. 

§ 60. CLASSIFICATION ORDINAIRE DES CONSONNES 

GRECQUES ET LATINES. 

§ 60. — Les consonnes grecques, et par suite les 
latines, ont été classées par les grammairiens d’après 
un système qui s’écarte un peu du classement des 
consonnes sanscrites. Nous devons le rappeler ici. 

On a reconnu en grec 9 muettes, 4 liquides, 
1 sifOante et 3 doubles. 

Ivcs muettes appartiennent à trois organes et 
sont trois pour chaque organe, savoir une douce ou 
moyenne, une forte ou ténue, "et une aspirée : 



Moyennes. 

Ténues, 

Aspirées, 

Gutturales 

Y 

% 

n 

Dentales 


T 

6 

Labiales 

P 

7Î 

? 


Les quatre liquides sont p, ia, v, c’est-à-dire les 
deux liquides propres p et et les deux nasales, labiale 
pi, et dentale v. 

La sifflante est 

Les trois doubles sont | = xç, ij; = irç. 

On remarquera en grec l’absence des semi-voyelles. 
Le latin au contraire en possède deux, / et v; il a 
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aussi deux lettres, c et q, pour la gutturale ténue du 
grec. En revanche il manque des aspirées x 9 ; nous 
verrons que son f ne correspond qu’imparfaitement 
au <p et se rattache davantage à l’aspirée simple, h. 

§§ 61 - 73 . CLASSIFICATION LOGIQUE DES CONSONNES. 

§ 61 . — Afin de pouvoir comparer les langues 
entre elles, nous ne pouvons nous dispenser d’intro- 
duire dans les alphabets l’unité de classement, et 
de chercher des divisions et des dénominations aussi 
rationnelles que possible. Voici celles que nous pro- 
posons. 

La grande division des consonnes les partage d’abord 
en muettes et non-muettes. I^e nom même des muettes, 
emprunté aux grammairiens grecs qui les appelaient 
â(pû)va (sine voce), vient d’une juste observation faite 
sur la nature de ces consonnes, qui ne sauraient être 
prononcées sans l’accompagnement d’une voyelle. Ce- 
pendant, comme on manquait d’un nom symétrique 
pour les non-muettes, et que d’ailleurs toute consonne 
est naturellement suivie d’une voyelle (ce qui revient 
à dire, en langage d’acoustique, que toute articulation 
a son timbre), on a préféré, dans ces derniers temps, 
indiquer la même division par un autre caractère. On 
nomme les muettes explosives ou momentanées, parce 
que le son s’en fait entendre d’un seul coup, par une 
sorte d’explosion de la voix qui ne peut durer qu’un 
instant, et à condition de tomber immédiatement sur 
une voyelle. Telles sont k, g, t, d, p, b, et leurs as- 
pirées vraies. Les autres consonnes, au contraire, sont 
dites continues ou fricatives, parce que le son peut 
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s’en prolonger par une sorte de frottement de l’air 
sortant de la bouche. Telles sont, parmi les lettres 
françaises, lesspirantes (§ 70) y, y, ch, z, s, v, f, h, 
les nasales rn, n, et les liquides r, l. 

§ 62. — Nous venons de parler d’aspirccs vraies: 
il importe en effet de les distinguer des fausses aspi- 
rées. L’aspirée vraie est h, ou une explosive immédia- 
tement suivie du son de /j*. Suivant la tradition 
conservée par les brahmanes, les aspirées sanscrites 
étaient prononcées ainsi. Les aspirées de l’ancien 
grec, telles qu’on les connaît par l’intermédiaire des 
Romains, avaient-elles encore cette nature? On pour- 
rait le croire peut-être pour le y et le 6 transcrits par 
lesLatins ch et th sans plus d’explication; mais pour 
le ç, malgré la transcription ph, les explications de 
Quintilien* et de Priscien’ ne laissent pas de doute 
qu’il ne fût prononcé de leur temps comme notre f. 
D’où l’on peut inférer que, dès l’empire romain, les 
aspirées grecques eurent la prononciation qu’elles ont 
conservée dans le grec moderne, c’est-à-dire qu’elles 
furent changées en continues, y se prononçant comme 
le ch allemand, 0 comme le ih sourd anglais et <p 
comme f. Il faut bien avouer que des lettres ainsi pro- 
noncées sont des spiranles et n’ont plus rien d’aspiré 
que le nom. Néanmoins, comme tout porte à croire 
qu’à l’origine elles étaient des aspirées vraies, nous 
continuerons à les considérer comme telles. 

1 . Pour s’en faire une idée, on peut recourir à la pronon- 
ciation des mots anglais ink-horn, ant-hill, shep-herd. 

2. Inst, oral., t. IV, 14. 

3. I, p. S43, Putsch. 
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§ 63. — Les explosives de chaque organe ont des 
continues correspondantes : 


Explotivet. 

labiales p, b, 
dentales t, d, 
gutturales k, g. 


CootiBoe*. 

A ‘'• 

s, z\ 

ch, j (français). 


§ 64. — Les palatales sanscrites constituent une 
famille intermédiaire entre les explosives et les conti- 
nues gutturales. Leur son, tch, dj, se compose de la 
continue gutturale précédée d’une faible explosive 
dentale qui les a fait maintenir parmi les explosives. 
Elles ne se présentent que comme une dégénérescence 
des gutturales et n’existent ni en grec ni en latin. Du 
moins elles n’existent pas dans l’état archaïque de 
cette dernière langue ; car dans la latinité de l’époque 
impériale et dans l’italien qui en est sorti, les palatales 
reparaissent dans le c et le ^ suivis des voyelles e, i. 
En français c et suivis de e et i passent de l’état ex- 
plosif à l’état franchement continu sans s’arrêter à la 
transition palatale. Cette gradation témoigne, dans les 
langues indo-européennes, d’une tendance incontes- 
table de la prononciation à passer des consonnes ex- 
plosives aux continues correspondantes. 


§ 65. — Les semi-voyelles, les liquides, les nasales 
et l’aspirée simple sont aussi des continues. Les na- 
sales se rattachent naturellement chacune à une des 
familles des consonnes ; h (gn) aux gutturales; n 


i . Et aussi th anglais sourd {thick), et sonore {thus). 
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aux dentales; m aux labiales’. Les liquides sont ratta- 
chées par leurs affinités de permutation aux dentales*. 
Des semi- voyelles, se confond avec le continu 
labial, et y (y) a été rattaché par quelques affinités 
aux palatales sanscrites, c’est-à-dire aux gutturales. 
Quant à l’aspirée simple, A, on l’a classée à tort parmi 
les gutturales, car les permutations prouvent qu’elle 
est une dégénérescence de toutes les explosives aspi- 
rées sonores du sanscrit. Nous verrons qu’il en est 
jusqu’à un certain point de même du /'latin. 

§ 66. — Parmi les explosives, nous appelons pures 
les consonnes non aspirées, pour lesquelles les gram- 
maires comparatives n’ont pas eu jusqu’ici de déno- 
mination particulière. 

§ 67. — La classification des muettes grecques et 
latines en douces et fortes, ou moyennes’ et ténues, 


1. La prononciation des nasales sanscrites n palatal et n 
cérébral, nous échappe dans les nuances par lesquelles elles 
différaient de n guttural et de n dental. 

2. Ce lien est faible, et les liquides pourraient bien cories- 
pondre aussi, quoique d’une façon moins marquée, avec les 
deux antres familles d’explosives. 

3. Le nom des moyennes, meditt, pioa (^, y, S), trouve son ex- 
plication dans la prononciation grecque, qui, lorsqu’il fut in- 
venté, était déjà semblable à celle du grec moderne et partiel - 
pait plus, pour ces trois lettres, du son des aspirées que des 
pures : ^ étant prononcé comme v, y comme le g* haut-allemand, 
2 comme le th sonore anglais. Il était dès lors tout naturel qu’on 
les appelât consonnes intermédiaires. Mais cette prononciation 
qui n’appartient qu’à la dernière époque de la langue grecque 
ne peut avoir une valeur générale. 
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n’offre rien de clair à l’esprit. On y a substitué, avec 
raison ce nous semble, celle de sonores et sourdes, 
qui indique une distinction de degré aisément véri- 
fiable. I.«s sourdes sont les consonnes telles qu’on 
les fait entendre en parlant bas et avec la glotte ou- 
verte. Les sonores ne peuvent être prononcées qu’à 
haute voix et à glotte fermée ; quand on les prononce 
bas, elles deviennent des sourdes : ga à voix basse 
devient ka^ d devient b devient p, i> devient /. La 
différence est faite par les cordes vocales, qui vibrent 
dans les sonores, et dans les sourdes sont au repos. 

Le sanscrit seul a des explosives aspirées des d ex 
degrés, sourdes et sonores. I^e grec n’en possède que 
de sourdes. Nous verrons que les aspirées sourdes 
du grec correspondent aux aspirées sonores du sans- 
crit, et que les aspirées sourdes de cette dernière lan- 
gue n’y peuvent être considérées que comme une for- 
mation tardive et de peu d’intérêt comparatif. Par 
conséquent, lorsque nous parlerons simplement d’aspi- 
rées, nous entend rons les aspirées sonores d u sanscrit et 
uniques des autres langues; et, sans tenir compte de la 
classification sanscrite qui fait des aspirées un véritable 
ordre distinct des pures, nous classerons les sourdes 
pures, les sonores pures, et les aspirées comme trois 
degrés seulement que nous nommerons sourdes, so- 
nores et aspirées. 

§ 68. — Les liquides r, l sont ainsi nommées à 
cause de la facilité avec laquelle la prononciation les 
associe immédiatement avec et surtout après les au- 
tres consonnes. La même raison avait fait donner aussi 
ce nom aux nasales, qui peuvent précéder presque 
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toutes les autres consonnes ; mais comme elles n’en 
suivent euphoniquement qu’un petit nombre, il vaut 
mieux leur conserver le nom de nasales, caractéristique 
de leur son qui est impossible à émettre avec le nez 
bouché. 

§ 69. — Les semi-voyelles y, ont une double na- 

ture. D’un côté elles participent des voyelles é et u. 
De l’autre e se trouve être la continue de l’explosive 
ô‘, et y tient au g palatal par des liens analogues, bien 
que moins manifestes. 

§ 70. — Les continues sanscrites A, ç, j, i, e, y, 
grecque ç, latines s, v, y, f, h (françaises s, z, y, ch, 
f, V, y), sont réunies en un seul ordre que l’on 
nomme spirantes, à cause de leur caractère commun 
de souffle prolongé. En d’autres termes, les spirantes 
comprennent l’aspirée simple, les semi -voyelles, les 
sifflantes (et les chuintantes françaises y , ch) . . 

§ 71. — Résumons par un tableau le classement 
des consonnes tel qu’il résulte de ce qui précède : 

1 . On pourrait distinguer et chercher ta continue labiale dans 
le V simple, et la semi-voyelle dans le te prononcé à l’an- 
glaise {pu). Mais la permutation de son entre le w anglais et le 
10 haut-allemand, qui se prononce comme la continue labiale, 
prouve que les deux sons se touchent ; nous verrons plus loie 
que le v sanscrit et le v latin ont participé des deux origines. 
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§ 72. — Les explosives et les continues forment 
en réalité deux grandes classes. Mais comme la 
classe des explosives se composerait d’un ordre uni- 
que, pour nous exprimer plus commodément, nous 
nommerons les explosives un ordre, qui sera en 
opposition avec les nasales et les liquides et les spi- 
rantes, qui sont les ordres des continues. Quant 
aux explosives elles -mêmes, elles se subdiviseront 
en trois degrés, les sourdes, les sonores et les aspi- 
rées (on n’oubliera pas qu’en grec peut-être, et cer- 
tainement en latin et dans les langues germaniques, 
les aspirées sont devenues des spirantes). 

Une autre division croisant celle-là classera les con- 
sonnes, suivant les organes qui les émettent, par fa- 
milles des gutturales (et des palatales qui en dérivent), 
des dentales (et des cérébrales qui en dérivent), et 
des labiales. 

Ainsi le classement des consonnes, suivant le ta- 
bleau ci-dessus, a lieu moyennant une table à deux 
entrées, verticale pour les ordres et les degrés, et ho- 
rizontale pour les familles. 

§ 73. — Parmi les continues, les spirantes seules 
sont susceptibles d’une réelle distinction de degré. 
Encore, cette différence qui existe dans les sons du 
français, entre ch et y, entre s et z, entre f et v, ne se 
retrouve-t-elle pas dans les langues anciennes. Le 
sanscrit n’a pas de f continu en face de son v; il n’a 
pas de sifflantes sonores. Le grec, si pauvre en conti- 
nues, ne possède ni le ♦» en face du <p (le ç n’était 
même probablement pas une continue originairement), 
ni le Z en face du s, latin n’a de z qu’une repré- 
cB. coMr. G 
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sentation du Ç grec, lettre double qui n’est pas une 
spirante; et pour correspondre au v, son /"n’est pas 
une vraie labiale, mais une sorte d’aspiration générale 
dont nous expliquerons plus loin la nature (§ 118). 

Quant aux liquides (/, r), aux semi-voyelles (j, 
t>), aux nasales {n, m), et à l’aspirée simple (h), 
elles ne sont en réalité ni sonores ni sourdes; 
aussi la classification des moyennes et des ténues, des 
douces et des fortes, ne s’est-elle jamais étendue jus- 
qu’à elles, non plus qu’aux autres continues des alpha- 
bets anciens. Mais pour les règles de leur euphonie, 
les grammairiens indiens ont classé les liquides, les 
semi-voyelles, les nasales et l’aspirée simple parmi les 
sonores, tandis que les sifflantes étaient rangées parmi 
les sourdes. 

74 - 81 . LOIS GÉNÉRALES DES PERMUTATIONS. 

§ 74. — La grammaire comparative, étant fondée 
sur l’observation, ne reconnaît d’autres lois que celles 
qu’on tire des faits observés. Mais pour faciliter 
l’étude à nos lecteurs et pour les diriger à l’avance 
dans le dédale des permutations, on trouvera bon que 
nous devancions ici le résultat de l’observation en indi- 
quant, par leurs caractères essentiels, les principes qui 
président à la permutation des consonnes. 

Le premier est celui que nous appellerons le prin- 
cipe de transition. 

11 consiste en ce que la permutation ne marche 
que pas à pas et ne fait qu’un pas à la fois. Une 
lettre ne change pas d’un seul coup d’ordre, de 
degré et de famille; elle ne peut réaliser en une 
fois qu’un seul de ces changements. Quand on en 
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constate plusieurs d’accomplis, on doit supposer 
des intermédiaires , qu’on retrouve quelquefois , 
mais qui souvent aussi sont perdus et ne peuvent 
plus qu’être conjecturés. Par exemple, dans colloqui 
venant de cum-loqui , il n’y a pas de transition 
prochaine qui explique la permutation de m en 
l, car ces lettres n’étant ni du même ordre ni de la 
même famille, de l’une à l’autre il y a deux pas de 
franchis. Mais la forme archaïque conloqui donne 
l’intermédiaire cherché. Ici le m permutant avec n 
n’a changé que de famille (de labiale à dentale), sans 
changer d’ordre. Ensuite conloqui, en devenant collo- 
qui , a changé d’ordre (de nasale à liquide), sans 
changer de famille (dentale). Au contraire dans acci- 
pere pour *adcipere, où c pour a changé à la fois de 
famille (de dentale à gutturale) et de degré (de so- 
nore à sourde), l’intermédiaire manque et ne peut 
qu’être conjecturé : *atcipere, cp. attemlere'. 

Le principe de transition se vérifiera de lui-même 
lorsque nous étudierons les permutations en détail. 
Ainsi le k sanscrit permutant en cette langue avec le 
ç ne fait que changer d’ordre, mais non de famille, 
les palatales n’étant que des gutturales affaiblies. De 
même en grec, le k originaire permutant avec tt ou t 
ne change que de famille, non d’ordre ni de degré. 

Mais on n’oubliera pas que le principe que nous es- 
sayons de dégager ainsi est une pure loi d’observa- 
tion, qui n’a rien d’absolu (§1). Si quelques faits ne 
semblent pas s’y plier, nous ne devrons pas rejeter les 

1 . Si cet intermédiaire *cucipere a existé, il n’a pu tenir, le 
latin repoussant le groupe te. 
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exceptions. 11 suffît que la généralité des cas soit con- 
forme, pour que nous ayons le droit de poser la loi*. 

Il ne suit cependant pas du principe que nous es- 
sayons de poser ici qu’on doive admettre indistincte- 
ment toutes les permutations qui respectent la loi de 
transition. Les langues procèdent autrement. Par 
exemple, bien que e\. f soient tout à fait voisins, il 
n’existe pas en latin un seul passage de à tandis 
que ce passage existe à chaque instant en français 
{aclif, active). Chaque langue n’obéit qu’à un cer- 
tain nombre d’affinités parmi celles que la proximité 
mettrait à sa portée, et l’observation des faits peut 
seule les déterminer. 

Rappelons enfin que le principe de transition s’est 
déjà présenté à nous dans l’étude des voyelles, où 
nous avons vu qu’a, la plus forte de toutes,* ne peut 
tomber sans l’intermédiaire de l’affaiblissement (§ 31 ). 

§ 75. — Le principe de transition contient, pour 
ainsi dire, la condition des permutations, mais il n’en 
donne pas les causes. Elles doivent être cherchées 
dans une tendance générale du langage à se rendre 
plus facile à mesure que les mots passent au sens dit 
symbolique, qui les emploie pour exprimer une cer- 

t . Il serait en effet malaisé, au moins dans l'état actuel de la 
grammaire comparée, de ramener à cette loi certains cas d’assimi- 
lation, et des formes telles que le sanscrit classique pitus pour le 
védique pitras (patris). Ici encore, pourtant, on peut croire a 
priori que les intermédiaires seuls nous manquent. D’ailleurs 
le classement des continues par familles est loin d’être aussi 
rigoureux que celui des explosives. Les continues, surtout les 
liquides et les semi-voyelles, ont des affinités multiples, dont 
le classement nous échappe souvent. 
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taine idée, sans plus se soucier des éléments représen- 
tatifs qui les ont amenés à cette signification. 

Pour rendre plus clair ce que nous avançons, pre- 
nons le nom du chien, en sanscrit çvan. Parmi les hy- 
pothèses sur l’étymologie de ce nom, acceptons comme 
la plus plausible celle de M. Pictet', qui le tire de la 
sJ kvan (sonare, clamare). Çvan serait donc à l’origine 
un nom d’agent signifiant a l’aboyeur. » Le nom fut 
sans doute *kvan, tant que l’onomatopée de bruit 
figurée aux oreilles par la ^ kvan fut présente aux 
esprits quand on le prononçait. Mais bientôt ce nom, 
étant appliqué spécialement à l’animal domestique que 
l’aboiement caractérise, fut employé sans souvenir de 
sa signification première*. Dès qu’il fut passé à l’état 
purement symbolique, la prononciation le simplifia et 
l’accommoda suivant les propensions de chaque bran- 
che de la famille aryenne. Le sanscrit en fit çvan^ le 
zend çpan, le grec xuuv, le latin canis, l’irlandais 
eu, le gothique hunds. 

En résumé, comme il arrive pour tout acte humain, 
le langage livré à lui-même tend à s’exercer avec la 
moindre action, ou, ce qui revient au même, avec 
l’action la plus commode possible. A côté du principe 
de transition, représentant l’axiome des sciences natu- 
relles : natura non facit saltus, il faut donc placer ici 
le principe de la moindre action ou du moindre 
effort, également du domaine de ces sciences. 

Le principe de la moindre action se manifeste de 

1 . Paléontologie linguistique, I, 376. 

2. Varron ne l’avait pas tont à fait oubliée : Canes, quod 
latratu signum dont, ut signa canunt, canes appellatx. Ling. 
lai. VII, 32. Cano vient de 'J çâs, qui se rattache à ^ kvan. 
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quatre façons principales dans la permutation : 1 ** par 
la substitution ; 2® par l’affaiblissement; 3® par l’ac- 
commodation ; 4® par la mëtathèse. 

§ 76. — Nous entendons par substitution le pas- 
sage des consonnes d’une famille à une autre, plus 
adaptée aux organes de ceux qui les prononçaient, 
ou d’un degré (sourdes, sonores et aspirées) à un 
autre, pour des raisons analogues. Nous constate- 
rons des substitutions de famille entre le sanscrit et le 
grec et le latin, et une subtitution de degré très- 
importante entre ces trois langues et les langues ger- 
maniques. 

§ 77. — L’affaiblissement a bien des manières de 
se manifester : 

1® Par le changement d’ordre, des explosives aux 
continues plus commodes à prononcer. Ainsi le c et 
le g, toujours explosifs dans l’ancien latin, sont de- 
venus continus en français devant les voyelles e et i. 
On constate une tendance générale des langues à 
passer des articulations explosives aux continues. 

2® Le changement d’organe ou de famille est peut- 
être attribuable à l’affaiblissement plutôt qu’à la 
simple substitution. Des trois grandes familles de 
consonnes, les gutturales paraissent avoir été les plus 
fortes. Le changement irait donc, par affaiblissement, 
des gutturales aux labiales ou aux dentales, suivant 
des lois particulières que nous examinerons. Parmi les 
gutturales elles-mêmes, il y a une permutation par 
affaiblissement, des gutturales propres aux palatales, 
qui s’observe en sanscrit et constitue une transition 
entre les explosives et les continues. 
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^ 3® Le dernier terme de l’affaiblissement est la chute 
de la consonne et même de la syllabe dont elle est le 
soutien. 

§ 78. — Mais les lois naturelles du langage ne sont 
pas simples. On y constate des actions et des réactions. 
A côté de raffaiblissement des consonnes, il faut placer 
un renforcement correspondant, quoique bien moins 
usité. Ainsi, quand les langues celtiques empruntent 
des mots latins à e initial, elles le fortifient d’un g : 
vinum = gwin, vélum = gwel. Le français en fait de 
même pour les langues germaniques : war= guerre, 
Wilhelm ■=. Guillaume; et même quelquefois pour 
le latin : viscum =gui. 

Quelques renforcements sont peut-être dus à la com- 
pensation. Une consonne s’affaiblissant ou tombant, 
sa voisine se renforce. Ainsi en latin *dvis est 
devenu bis, duellum = bellum, duonus =■ bonus. 

Le renforcement des continues en explosives s’ap- 
pelle durcissement. 

§ 79. — L’accommodation consiste en ce que 
le voisinage d’une lettre force la lettre voisine à chan- 
ger d’une certaine façon, pour rendre la prononciation 
du mot plus facile. Ce procédé, dont nous verrons 
des applications sans nombre, et que nous avons déjà 
constaté à propos des changements subis dans les com- 
posés par les voyelles latines, se divise en deux parties : 
1® l’accommodation simple, quand la consonne qui 
change s’accommode sans s’assimiler entièrement ; 
2® l’assimilation, quand la consonne qui change 
devient entièrement semblable à l’autre. 

L’assimilation a pour corrélatif, plus rare qu’elle. 
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la dissimilation, où parmi deux consonnes semblables, 
surtout en deux syllabes voisines, l’une se modifie pour 
éviter la répétition d’une même articulation. 

§ 80. — La métathèse, procédé moins fréquent 
et moins important que les deux autres, consiste dans 
le déplacement d’une consonne pour faciliter la pro- 
nonciation. Ex. : xpaîia pour xapSia (cœur). 

§81. — Nous étudierons successivement les con- 
sonnes en particulier, et nous en énumérerons les 
permutations, en tâchant de les rapporter à leurs 
principes et à leurs causes probables ; et nous termi- 
nerons ce qui regarde la phonétique par un aperçu 
des lettres adventices, voyelles et consonnes qui, dans 
une intention de prononciation facile, s’ajoutent 
quelquefois à l’élément organique des mots. Mais nous 
devons auparavant noter certaines règles générales 
qui s’étendent à des divisions entières de consonnes, 
et qu’on comprend sous le nom de règles de l’eupho- 
nie. Ces phénomènes appartiennent à l’accommoda- 
tion, qui va peu à peu détruisant les anciennes formes 
des langues pour en rendre la prononciation plus 
aisée. En sanscrit, ces lois, moins suivies dans les 
consonnes qui constituent les racines et dans leur 
union avec les suffixes thématiques, le sont davantage 
dans l’agglutination des flexions, et plus encore dans 
les composés. Elles s’appliquent enfin avec une grande 
rigueur aux lettres de rencontre des mots entre eux. 
S’il en est rarement de même en grec, plus rarement 
encore en latin, cela tient sans doute à ce que, dans 
ces langues, les formes des mots étaient plus arrêtées, 
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et peut-être aussi les oreilles moins délicates pour 
noter les moindres nuances de la prononciation. 

$$ 82-84. ACCOMMODATION EUPHONIQUE DES CONSONNES 

EN 8ANSCBIT. 

§ 82. — Les règles de l’euphonie sanscrite sont des 
plus compliquées. Nous ne pouvons que noter les 
plus importantes au point de vue comparatif, en 
renvoyant pour le reste aux grammaires sanscrites 
et notamment à celles de M. Benfey et de M. Max 
Muller. 

A l’exception des nasales gutturale, palatale et 
cérébrale, qui ne sont que des accommodations du 
n dental, toutes les consonnes peuvent jouer en sans- 
crit le rôle d’initiales, mais non tous les groupes*. 
Remarquons seulement que parmi ces groupes initiaux 
(à l’exception d’un seul, pt, fort rarement usité), 
aucun ne se compose de deux explosives de suite. 
Il n’y en a pas davantage dans les finales. On peut 
admettre que la formation et la composition des mots 
amènent seules les explosives médiales en contact. 

§ 83. — Quant aux médiales, les groupes de con- 
sonnes admises en sanscrit sont fort nombreux. La 
plupart sont de deux lettres, mais il peut y en avoir 
jusqu’à cinq. M. Benfey les a énumérés dans sa Gram- 
maire complète (§ 12j. Nous y renvoyons, nous bor- 
nant à constater ici quelques lois qui en ressortent. 

1“ Deux explosives voisines ne sont souffertes 

1. Voy. Benfey, Vollstcaidige grammatik, § 10, où tous les 
groupes de consonnes initiales sont énumérés. 
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qu’au même degré, sourde contre sourde, sonore 
contre sonore. Quand, dans la formation des mots, 
deux explosives de degré différent se rencontrent, 
c’est la première ou antécédente qui se met au degré 
de la seconde ou subséquente*. Ainsi la racine jug 
(jungere), unie au suffixe participial ta, fait, non pas 
*jug-ta ni *jug-da, mais jukta. 

2" Nul groupe commençant par une explosive 
aspirée ne continue par une explosive (sauf des gémi- 
nations très-rares, khkhfdhdh).^ d’autres termes, il 
ne se rencontre pas de groupe d’explosives commen- 
çant par une aspirée. Si la formation des mots amène 
la rencontre d’une aspirée antécédente avec une 
explosive subséquente, soit aspirée soit pure, l’antécé- 
dente perd son caractère pour prendre celui des pures ; 
mais comme l’aspiration doit se retrouver, la pure 
qui l’aurait suivie s’aspire elle-même par métathèse. 
Ainsi la budh (s’éveiller, savoir), unie au suffixe 
participial ta, fait, non *budhta ni *budkda, mais 
bud-dha (éveillé, savant)*. 

La métathèse peut même aller plus loin et, quand 
il est impossible qu’elle se porte sur la consonne qui 

t. M. Steinthal {Charafiteristik, p. 180), prétend avec rai- 
son que cette accommodation régressive du sanscrit et de 
quelques autres langues est le signe d’une intelligence active et 
supérieure, la syllabe qu’on prononce la première s’y trouvant 
déjà modifiée par la prévision de celle qui va suivre. L’accom- 
modation contraire, du subséquent à l’antécédent, trahit des 
esprits plus paresseux et moins syntbéliques. 

2. Ici par une dérogation an principe général que nous si- 
gnalions tout à l’heure, c’est l’antécédent qui modifie le sub- 
séquent pour le degré. La règle ordinaire, avec la métathèse 
de l’aspiration, exigerait * buttha. 
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suit, elle peut se reporter sur la consonne de la syllabe 
précédente, séparée par une voyelle. Ainsi la budh 
prise comme thème nominal, unie à fa flexion de l’in- 
strumental pluriel bhis qui commence elle-même par 
une aspirée, fait bhud-bhis i^ 0 MT*budh-bhis (saplen- 
tibus) . Nous verrons en grec quelque chose de sem- 
blable. 

3® Les aspirées antécédentes d’un groupe ne sont 
jamais suivies d’une sifflante. L’aspirée que la forma- 
tion des mots amènerait à cette situation est convertie 
en pure correspondante, qui par une seconde modi- 
fication s’assourdit devant la sifflante. Ainsi le même 
thème budh uni à la flexion su du locatif pluriel, fait 
bhutsu (apud sapicntes), pour *budh-su, avec la même 
métathcse de l’aspiration. 

En résumé, en sanscrit, l’aspirée antécédente d’un 
groupe de consonnes ne peut être suivie que d’une 
nasale, ou d’une liquide ou d’une semi-voyelle. 

Il en est de même de l’aspirée simple h. Dans les 
cas analogues, elle se dissout dans la classe d’explo- 
sives dont elle provient, car nous verrons qu’elle n’est 
pas primitive'. 

4° Les sifflantes, étant considérées comme sourdes, 
assourdissent dans les groupes médiaux les explosives 
sonores qui les précèdent. Au contraire les nasales, 
les liquides et les semi-voyelles souffrent devant elles, 

t. Le /j final des thèmes nominaux, quand il est final en dé- 
clinaison ou suivi d’une flexion à consonne initiale, se cfiange 
en une explosive cérébrale qui se substitue à l’aspirée primitive 
que h représente. Ainsi, le thème nominal lih (lécheur), de la 
v' lih (lécher) qui est pour iigh, cp. et li/igere, fait au 

Domin. sing. lit, au plur. instrum. tidbhis, locatif ///.ru. 
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en médiales, les sourdes et les sonores, les pures et 
les aspirées indifféremment. En initiales, elles agissent 
comme sonores sur la dernière lettre du mot précé- 
dent. 

5” Les géminations de consonnes sont beaucoup 
moins fréquentes en sanscrit que dans les langues que 
nous lui comparons, leur source principale, qui estl’as- 
similation, existant peu dans cette langue '. Celles qui 
se présentent, soiten médiales, soit autrement, doivent 
le plus souvent leur existence à des accommodations 
de degré, ou à des renforcements. 

6" Sur l’accommodation des nasales, voy. § 1 42. 

§ 84. — Pour les finales, il y a une grande distinc- 
tion à faire en sanscrit, selon que le mot est suivi 
d’un repos ou qu’il se lie dans la prononciation avec le 
mot suivant. Cette distinction, qui semble spéciale à 
cette langue, existe pourtant jusqu’en français, où 
beaucoup de consonnes finales, telles que les s des 
pluriels, ne se prononcent que sur le mot suivant et 
non autrement. Mais le sanscrit est la seule des 

1. En revanche elle existe au plus haut degré dans le pâli 
qui est directement dérivé du sanscrit. On peut même dire 
que l’invasion de l’assimilation dans le sanscrit a été le grand 
agent pour la formation de cette langue. 

Relevons comme un des rares exemples de l’assimilation en 
sanscrit la règle d’euphonie qui veut que le t final s’assimile, 
quand le mot suivant commence par une explosive palatale. 
Ainsi tat + Ka (idque) devient takka. 

La dissimilation est plus rare encore en sanscrit que l’assimi- 
lation. On peut citer gdnâmi (nosco), pour * gndnâmi, \/ g na, 
dont le n est tombé à cause de la caractéristique nâ qui le suit 
dans la conjugaison. Le grec présente un cas analogue dans 
Yividsxu) pour ep. yv£5(u. 
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langues indo-européennes qui ait noté dans son ortho- 
graphe ces nuances délicates de la prononciation. 

Devant un repos, les seules consonnes finales 
admises en sanscrit sont les explosives pures sourdes, 
à l’exception de la palatale A', laquelle devant le repos 
retourne à son origine, la gutturale k : donc A, t, t, p; 
la liquide/, les nasales oul’anusvâra qui en tient lieu. 
Quant à s, qui organiquement termine beaucoup de 
mots, et à r qui en termine aussi un certain nombre, 
devant le repos ces lettres sont remplacées par 
le visarga {h faible) ; mais dans les citations gram- 
maticales on rétablit le i' et le r organiques. 

, 11 en est tout autrement à l’intérieur de la phrase : 

les mots s’y unissent entre eux, pour l’orthographe, 
à peu près comme si la phrase entière ne formait 
qu’un seul mot composé. Les finales sont altérées sous 
l’influence des initiales qui suivent, et toutes celles 
dont la présence était interdite devant un repos repa- 
raissent selon les occasions. La différence entre les 
deux cas tient sans doute, d’un côté à l’accent qui 
assourdissait les finales devant le repos, et de l’autre 
à un mode de parler qui liait fortement entre eux les 
mots de la phrase. 

Les seuls groupes de consonnes soufferts en 
finales sont bilittéraux et composés d’un r suivi 
exclusivement, devant le repos, de k, t, t, p; soit rA, rt, 
rt, rp. Tout autre groupe final se simplifie, le plus 
souvent par la chute de la dernière consonne. Telle 
est la finale des 3“ personnes plurielles en an, 
abaudhan, pour *abaudhant (ils savaient), cp. bau- 
dhanli (ils savent). 

Quant aux finales non suivies d’un repos, les règles 
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dans la rencontre des mots sont en général les 
mêmes que les lois d’accommodation que nous avons 
indiquées pour les médiales. L’élément déterminant 
est l’initiale suivante : la fînale s’y accommode, 
sourde devant sourde, sonore devant sonore (les . 
voyelles initiales, les liquides, nasales, semi-voyelles et 
l’aspirée simple étant comptées comme sonores). Nous 
dirons quelques mots des cas particuliers à propos des 
lettres qu’ils concernent. Pour les détails et l’étude 
systématique de cette euphonie (appelée en sanscrit 
sanMi , liaison), nous renvoyons aux grammaires 
sanscrites. 


SS 85-87. ECPUONIE DES CONSONNES GRECQUES. 

§ 85. — Toutes les consonnes jouent en grec le 
rôle d’initiales et de médiales. 

Les groupes initiaux acceptés en grec sont ; 


XT, XV, xp, xX, x<r (Ç); 

YP> 7^5 

X.®» r» xp» 

vp., xp, xX; 

5p, 5v, Sp, Sff(C); 

0v, 0p, 0X; 


ITT, irv, irp, TtX, itff 

?9» TP, T^; 
pv; 

(IX, (JJ^, ffx, 00, OTC, OÇ, Op. 


On remarquera la rareté des groupes d’explosives 
pures ; trois seulement, xx, ttx‘, et l’absence 


i. Disons tout de suite, au risque d’anticiper un peu, que 
les groupes xt, ut, sont considérés par M. L. Meyer (t. I, 
p. 192), non sans vraisemblance, comme des dégénérescences 
de groupes originaires sk, sp, par une métathèse âs, ps, suivie 
de durcissement de la sifflante. Ses raisoM de le croire sont des 
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absolue d’alliance des sourdes avec les sonores. De 
même qu’en sanscrit, les sifflantes sont comptées 
comme sourdes, les nasales et les liquides comme in- 
différentes. I^e î ferait exception, si on le regar- 
dait comme rigoureusement égal à mais le ; s’y 
sonorisait probablement comme notre z. Au con- 
traire du sanscrit, qui ne souffre pas deux aspirées de 
suite, ici les aspirées rejettent le voisinage des pures 
et s’allient entre elles exclusivement. En initiale, ^ 
et ç ne souffrent devant eux que ç. 

§ 86. — La grande différence entre les groupes 
initiaux et les médiaux, c’est que les nasales et les li- 
quides peuvent former le premier élément de ces 
derniers, et qu’on trouve en médiales des groupes 
commençant par des nasales, y/, vt, (ait, (aÊ, p.(p, 
etc., que les initiales repousseraient. 

Le plus souvent, en grec comme en sanscrit, lorsque 
la formation des mots amène au contact des con- 
sonnes différant par le degré, l’antécédente s’accom- 
mode à la subséquente. Ex. : ^ex-Toç, Xe^-Oiivai, de 
Xeya». 

Cette accommodation va souvent jusqu’à l’assimila- 
tion. Les liquides et les nasales exercent particuliè- 
rement ce genre d’influence. Ainsi 

mots comme mûu) (cracher), où le latin spuo, l’allemand speien 
et le sanscrit ^ sthîv (jrr permute souvent avec sp'j. ndiquent un 
primitif en sp qui se serait d’abord changé en ps; cp. '|>utt(o (cra- 
cher). Par là s’expliqueraient aussi les groupes initiaux /6, !p9, 
si fréquents en grec. Ils proviendi'iiient de groupes sA, sp, où s, 
avant de se déplacer et de se durcir en I, aurait exercé son in- 
fluence aspirante. 
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vient YéYpa[x.[i.ai (scriptiis sum), cp. y^YP*’^'^*‘ * > 

"ké-^bi devient mXké'^oi (colligo); *TzaS-ai devient iroffoî 
(pedibus); *é(j-vu[xi, sscr. ^ vas (revêtir), devient êv- 
vupi. 

Dans les composés, la gémination d’une lettre s’ex- 
plique quelquefois par l'assimilation d’un ç étymolo- 
gique, qui était tombé dans le mot simple où il aurait 
joué le rôle d’initiale. Ex. : ivepipfuTn; (entouré d’eau 
courante), de wepi + péw pour ‘cpe/w, sscr. yj sru (cou- 
ler); (pi>op,petSéç pour (pi>.o + ^apei^Tn; (rieur), sscr.^smi 
(rire). 

Quelquefois pourtant, l’assimilation s’exerce en 
sens contraire, c’est à dire de l’antécédente à la sub- 
•séquente. Ex. : îxxoç (ïhivoî) pour ^ u/'oç (cheval), 
sscr, açvn; TÉTvapeî pour ‘xéT/’aps; quatuor, sscr. 
kalvàras. 

On peut attribuer à une action analogue d’accom- 
modation de l’antécédente à la subséquente l’in- 
fluence que le ç exerce pour aspirer l’explosive 
pure qui le suit, par exemple dans (fendre) 

pour *(jxiCw, cp. sscr. yj kid pour *skid, lat. scin- 
dere. Le sanscrit offre un phénomène analogue 'dans 
yjsthà pour *stà, stare, inravai. 

Il y a dissimilation des dentales devant t et 6 ; elles 
se changent alors en ç. Ex. : ireîÔw, y/ivtO (persuader), 
fait retc-Ôïivat et iriff-To;. La dissimilation va même 
quelquefois jusqu’à éviter deux syllabes aspirées de 
suite. Ainsi on a èTéônv (je fus posé), è-ruSyjv (je fus 
sacrifié), pour *ê6£9mv, ‘èOûÔyîv, ^/6e, 9u; Xu9inTi (aie été 

1 . Cette assimilation devant |x n’a lieu que pour les labiales. 
Les gutturales s’accommodent seulement en f : Sé/opac, Sé- 
itY|xat; et les dentales en ; : tcsISoi, iciiniapac. 
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délié!) est pour *7u9r,0i, cp. les impératifs sanscrits 
en dhi, hi; tCçoç (vapeur), est pour *9ùçoç, cp. sscr. 
dhüma (fumée). 

La métathèse d’aspiration d’une syllabe à l’autre 
s’observe en grec comme en sanscrit. Ainsi, le thème 
xptx, (cheveu), gén.sing. Tpixoç, ne pouvant maintenir 
son aspirée devant le { du nomin. sing., transporte 
son aspiration sur le t initial et fait ainsi 6pi^ (Spix-;). 
Pour la même raison, Tpc}^(d (je cours) fait au futur 
6pe^(d; et au futur Z^co (Zxhki>), tyu change son esprit 
doux (^ vah, porter) en esprit rude. 

D’autres métathèses encore sont fréquentes en 
grec, surtout pour les liquides. Ex. : xxp^ia et xpa^ia 
(cœur) ; ÿepxo|i.ai (je vois) et éSpaxov (je vis) ; Ppovd; 
(mortel) pour * ppvoç, etc. 

§ 87. — Les consonnes hnales admises en grec 
sont peu nombreuses. Ce sont v, p, (, et les seuls 
groupes xç (Ç) et w; (<j<). On ne relève comme ex- 
ceptions que oùx (non), où devant les consonnes, et 
Zx = eœ, devant les voyelles. Les dentales tombent, 
lorsqù’étymologiquement eHes devraient terminer un 
mot. Ex. : üoav, oâ)p!,a sont pour *T)(iavT = erant, 
*<Tw[juxT, cp. (KüpiaToî. Le m final étymologique se 
change en v dans les flexions : ZXuov pour ^î7uo[ji, 7oyov 
pour *7oyo[ii, lorsqu’il ne tombe pas, comme dans 
iraTZpa = sscr. pitaram. 

L’euphonie des mots engagés dans la phrase ne 
se fait guère sentir en grec classique * que dans oùjr 

i. Pour le grec archaïque des inscriptions, voy. plus loin, 

S 

•a. COMF. 1 
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pour o6x devant les esprits rudes ; oùj^outo; (non iste); 
et dans les prépositions dont la voyelle 6nale a été éli- 
dée devant la même position : âç’ pour diré, pour 
M, xa8’ pour xaT«, etc. 

$$ 88-90. EUPHONIE DES CONSONNES LATINES. 

§ 88. — Le latin se sert en initiales de toutes les 
consonnes; mais les groupes des consonnes initiales y 
sont assez restreints ; jamais deux explosives de 
suite. 

Voici les groupes initiaux admis en latin : 

en, cr, cl; gn, gr, gl; 

tr-, 

pr, pl; br, bh, 

fr, fl; 

SC, scr, sqv, si, sir, sll. 

Les groupes initiaux cl, pl, pn, ps, sm, sel, H, Irti 
et même dr, appartiennent à des mots d’origine 
étrangère. 

§ 89. — Les médiales peuvent aller jusqu’au 
groupe de quatre lettres, comme dans monslrum. Le 
contact des sourdes et des sonores y est beaucoup 
moins rigoureusement évité qu’en sanscrit et en grec. 
Mais peut-être n’était-ce que le fait d’une ortho- 
graphe où, comme en français et en anglais, l’étymo- 
logie était plus respectée que la prononciation. Quin- 
tilien * en porte témoignage, quand il constate que 

d. Instit. oral,, I, vn, 7. 
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dans un mot comme obtinuit^ la raison (ratio), c’est- 
à-dire l’ëtymologie, veut qu’on écrive ob, mais que les 
oreilles entendent op. Les inscriptions et les manu- 
scrits inclinent souvent vers l’orthographe conforme à 
la prononciation, et les grammairiens latins en ont 
aussi conservé de nombreux exemples : apsens, op- 
servans, optinui, supstituta, quitquit, at(ad), e\.c. 

Quoi qu’il en soit, en prenant les choses telles que 
l’écriture nous les a transmises, on peut dire que l’ac- 
commodation entre médiales n’a lieu qu’imparfai- 
tement dans l’orthographe latine. 

À cet égard, une grande distinction est à établir 
entre les groupes médiaux provenant de la flexion et 
de la dérivation, et ceux qui proviennent de la com- 
position. 

Dans le premier cas (sauf quelques exceptions 
comme sabler, subtus), l’accommodation est la règle, 
et la consonne subséquente détermine le degré de l’an- 
técédente. Scrib-ere fait scrip-si, scrip-tum; ag-ere 
fait ac-tum. Les dentales poussen tmême l’accommo- 
dation jusqu’à l’assimilation complète avec affaiblis- 
sement en sifflante : fod-ere, fos-sum(s . § 109). 

Les liquides et les nasales, étant de nature plutôt 
sonore, ont tendance à sonoriser, dans la dérivation et 
la composition, la sourde qui les précède. Ex. : negligo 
(nec lego) ; publicus (* populicus); quadraginta (qua- 
tuor)^-, segnientum (secare); salignum (salicis). 

1. V. Corssen, Aussprache, t. I, p. SU, 72. 

2. Il en serait de même en grec, si Cppi; se rattache à ûsép, 
cp. super et stiperbia; et même en sanscrit, dans le suffixe drJ, 
qui selon M. Benfey (Grammaire complète, p. 133), se ramène 
au suffixe tri. 
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Cette accommodation va souvent jusqu’à l’assimila- 
tion. Ex. ; summus, pour *supmus de super ; piiella 
— *puerula; flamrna = * flagma, de flagrare. 

L’assimilation a quelquefois lieu en sens inverse, 
l’antécédente assimilant la subséquente, comme dans 
les superlatifs en ssimics pour *stimus, rrimus pour 
*rtimus, llimus, pour *ltirnus; dans t>el/e pour 
*vel-re (vouloir) ; dans Pollux pour *Poldux, du 
grec IIo>.u^cûx'yi(. 

Quant à l’accommodation des consonnes que la 
composition met en contact, elle varie selon les épo- 
ques delà langue latine. En général, plus on remonte 
dans le latin archaïque, plus on trouve l’orthographe 
tolérant des contacts de consonnes dissemblables. 
Quelques anciennes accommodations, comme venun- 
tlare [uenumdare) , eundern {eunidem), disparurent, 
il est vrai, de l’orthographe classique; mais le plus 
souvent on trouve accomplies dans cette dernière des 
assimilations que l’archaïsme n’admettait pas encore. 
Ex. : afferre {ad-ferre), sufferre [sub- ferre), differre 
[cUs-ferre) ; colloqui (arch. conloquï), corrumpere 
(arch. conrumpere), etc.'. En un mot, les assimila- 
tions vont se multipliant dans la période classique, 
jusqu’à ce que, s’achevant, elles produisent au lieu 
du latin l’italien : objeclum = oggetto. 

Dans les composés dont le premier membre finit 
par un m, si le second commence par une voyelle ou 
un il y a élision du m, mais non de la voyelle qui 
le précède. Ex. : co-ire, circu-irc, co-hibere, co- 

i . .Sur les rapports de ces assimilations à la loi de transition, 
v. g 74. 
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hors, etc. La chute de la lettre finale se rencontre en 
beaucoup d’autres cas dans la composition, et même 
dans la dérivation et la flexion. Ex. : a-vertere pour 
*ab‘vertere ; suasi pour *suad-si, de suadere; miles 
pour *milet-s, cp. milil-is^ etc. 

I^a dissimilation joue aussi son rôle en latin. Elle 
ctend son influence d’une syllabe à l’autre. Ainsi les 
suffixes de dérivation ris, lis, aris, alis, qui ont la 
même origine et le même sens, s’emploient de préfé- 
rence, aris, dans le cas où le radical contient un / ; 
militaris, epularis, stellaris; et alis, dans les cas où 
le radical contient un r; ruralis, muralis, materialis. 
Mais la règle n’est pas absolue : fîuvialis, letha- 
lis, Palilia (fêtes en 1 honneur de Paies) et nombre 
d’autres mots y échappent. 

On attribue encore à une espèce de dissimilation, 
et à l’embarras qu’on éprouvait à prononcer deux 
syllabes semblables de suite, les chutes qu’on remarque 
en des composés et des dérivés tels que ceux-ci : 
nutrix, pour *nulritrixij) de nutrire; antestari pour 
*antetestari ; vene ficus pour * veneni ficus ; stipen- 
dium pour *stipipendium; semestris pour *semi- 
mestris (âgé de 15 jours: luna semestris) . La même 
chute se produit en grec, dans :np.é^ipov pour *À[ai- 
pé^ipvov (demi-médimne). 

La métathèse n’est pas absente non plus de la langue 
latine. Celle de r, qui est toujours la plus commune, 
se trouve dans crevi de cerno; sprevi de sperno; stravi 
de sterno. 

§ 90. — En finales, le latin accepte toutes les con- 
sonnes, à l’exception de q, ", p (sauf dans lolup , 
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i, i>, f, h. Pour les groupes, il accepte une liquide, un 
n ou un suivis d’une sourde gutturale ou surtout 
dentale : ne, nt, rt, It ou st; ou une explosive 
suivie d’un s : abs , urbs, suff. trix (iric-s)] mais 
jamais deux explosives de suite ni une consonne gé- 
minée. 

L’accommodation entre les consonnes d'un mot à 
un autre, qui règne en sanscrit et se manifeste un peu 
en grec, n’existe presque pas en latin. On ne peut 
guère citer que ab et ex, dont la finale, obligée devant 
les voyelles, peut à volonté être supprimée [a, e) 
devant les consonnes. 

S 91. DES CONSONNES PRIMITIVES. 

§ 91 . — Avant de reprendre les consonnes une à 
une, il nous reste à dire quelques mots sur leur ordre 
d’ancienneté, et à les ramener autant que possible aux 
consonnes primitives qui doivent servir de points de 
repère pour la comparaison. 

L’étude comparative des voyelles montre que le 
sanscrit et le gothique en ont conservé l’état le plus 
ancien, réduit aux trois voyelles fondamentales a, a, i. 
Pour les consonnes, la comparaison des langues 
montre que l’état le plus ancien a été conservé par le 
grec. C’est vers les consonnes grecques qu'on est ra- 
mené le plus souvent par les rapprochements étymo- 
logiques. 

L’alphabet si complet du sanscrit contient beau- 
coup de lettres qui doivent leur origine à des nuances 
de prononciation nées ou du moins notées dans cette 
langue après la séparation des peuples. C’est ainsi que 
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les cérébro-dentales paraissent être nées du commerce 
des Aryas avec les races jaunes qui occupaient avant 
eux le sol de l’Inde. Les palatales * résultent égale- 
ment d’un développement spécial du sanscrit, où elles 
forment transition entre l’état explosif des gutturales 
et leur état continu. I.<es langues congénères dont 
nous nous occupons n’en possèdent pas les équiva- 
lests. 

Sauf des cas exceptionnels, les aspirées sourdes du 
sanscrit, AA, tA, ph sont traduites par des pures dans 
les langues que nous comparons. Ainsi le sanscrit pr- 
ihu (large) fait en grec ivXaTu; asthi (os) fait oaxeov ; 
ratha (char) fait le latin rota. On en a conclu que ce 
genre d’aspirées n’était pas primitif en sanscrit et pro- 
venait de dégénérescences. Quant aux aspirées so- 
nores ^A, dh, bh, leur caractère d’aspirées primitives 
ne saurait faire de doute; mais les langues que nous 
comparons les traduisent par des aspirées sourdes, 
savoir, le grec par y , 0, <p, et le latin par f ou A, sans 
qu’on puisse décider d’une manière certaine les- 
quelles, des aspirées sonores sanscrites ou des aspi- 
rées sourdes grecques, sont le plus près des origines. 

La sifflante s est seule primitive. Les autres pro- 
viennent, ç de A, i de J et de A, et A des aspirées. 

En résumé, l’examen comparatif des langues indo- 

1 . Comme nous l’avons dit, nous ne tiendrons pas compte 
des cérébro -dentales sanscrites, à cause de leur défaut d’intérét 
comparatif, et nous négligerons d’indiquer suivant quelles 
règles elles se substituent aux dentales, renvoyant sur ce point 
aux grammaires sanscrites. Quant aux palatales g et à la sif- 
llanle palatale ç, nous en parlerons en traitant des gutturales 
dont elles proviennent. 
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européennes amène à considérer comme primitives 
les consonnes suivantes : gutturales, 4, g, gh {y); 
dentales f, d, dh ( 6 ); labiales p, b, bh ( 9 ); nasales 
/ï, m ; liquides r, /; semi-voyelles y, v ; siiHante, s. 

Comme on le voit, les continues correspondant aux 
explosives n’apparaissent pas encore dans l’état primi- 
tif. Celles qui sont retenues ici peuvent être considé- 
rées comme issues d’une autre source : s comme stf- 
flante primitive et non comme dégénérescence des 
dentales; v comme semi- voyelle primitive et non 
comme dégénérescence des labiales. 
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[§ 92 ] 


CHAPITRE III. 

CONSONNES EXPLOSIVES. 

§§ 92 - 95 . — GUTTURÂLES ORIGINELLES ET LEURS 
TRANSFORMATIONS EN SANSCRIT. 

§ 92. — A. Le A est primitif partout où il se pré- 
sente en sanscrit'. Ex. : ka (quis); \j kar (faire), etc. 
Mais la comparaison du sanscrit avec lui-même et avec 
les langues congénères montre qu’en beaucoup d’oc- 
casions le A" y a subi divers genres de dégénérescences. 

La plus ordinaire est celle qui fait passer l’explosive 
par affaiblissement à l’état continu, soit imparfait 
dans la palatale /l, soit complet dans la sifflante p’. 
\insi le verbe kar devient au parfait redoublé hakàra 
(fecit) pour *kakàra, le redoublement y affaiblis- 
sant le A- en La y/ vak ( loqui ) est pour *vak , 
comme le prouve le latin vocare. 

L’affaiblissement du A' en p est prouvé par la com- 
paraison du sanscrit, \/ Çî { jacere ) , avec le grec : 
pa/'taf = xîîvai (jacet) ; ^ cru (audire),gr. xXuw; 
^ diç (montrer), ^tixvujAi, dico; daçan, Stxct, decem; 
çvan (chien), xuuv, canis, etc. 

1. Il est bien entendu qu’on excepte les À- amenés par l’eu- 
phonie. 

2 . L’analogie de ce passage a lieu dans la prononciation du e 
français, qui est une gutturale explosive devant les voyelles 
a, O, U, et une sifflante sourde devant e et i. 
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Pour être comparés étymologiquement , les mots 
sanscrits en fc et ç doivent donc être ramenés à des 
formes primitives en fc. 

Un P s’cst substitué au 4 primitif dans quelques cas 
, que nous verrons se multiplier en grec. Ex. : ^ paR 
(cuire) pour *kak =-coquere; pankan (cinq) pour 
*kankan z= quinque ; ap (eau) pour *ak=aqua. 

Enfîn le h est quelquefois un remplaçant du k, par 
exemple dans hrdaja (cœur) pour *kardaja, cp. 
jtap^ta, cor. On doit supposer un intermédiaire 
*k hrdaja. 

§ 93. — G. Comme le k, le g est primitif en sans- 
crit partout où il se trouve, sauf les rencontres eupho- 
niques; mais il a une grande tendance à s’amollir en 
g palatal, comme il le fait dans les redoublements. 
Ex. : gigàmi (je vais), j gà; et dans une foule de 
telles que jug (joindre), qui, dans juga = lat. ju- 
gum, a conservé son g primitif. 

§ 94. — KH. Les aspirées sourdes du sanscrit 
n’étant pas considérées comme primitives, le kh est 
attribué à deux origines : 

1 * A une variation du k pur, prouvée soit par le 
sanscrit lui-même, dans lequel la j khakh n’est 
qu’une variante de la j kakkh (rire) = gr. 
lat. cachinnare ; soit par la comparaison des con- 
génères; ex. : khtndami {Aéses^Kvcr), cp. gr. xiv^uvo; 
(danger); khalu^ (ténèbres), lat. caligo; j khan 
(creuser), cp. lat. canalis, etc. 

2® Kh provient aussi d’un primitif sk, où le .f est 
tombé en aspirant le k par son influence. Ainsi, la j 
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khang (boiter) se rapporte au grec ^ khag 

(mêler), à l'anglo-saxon scacan, anglais lo shake{ie- 
couerj. 

Mais le plus souvent sk a dégénéré en la palatale 
kh, correspondante à kh. Ainsi gakkhàmi (je vais), * 
est pour *gaskàmi, cp. homér. fJaintw; y/khid (fen- 
dre), est pour *skid, cp. et scindere; khàja 

(ombre), pour *skàja, cp. axiet 

§ 95. — G/I. Au contraire le gk sanscrit est pri- 
mitif partout où il se présente, et il ne passe jamais à 
l’état de g/i palatal. Sa seule variation est en h, comme 
le prouvent une foule de mots sanscrits où A a pour 
correspondant en grec un y ou un y, ou un g en latin 
et en gothique. Ex.;fl^ 2 /«(je), ^o\ir*agham, cp.èyw, 
ego; y/ mih, gr. o-giyéto, lat. mingere, le substantif 
maigha (nuage) qui en vient a conservé l’ancien gh; 
hàsa (oie), yin'v, allein. gans; yj vah (porter), lyoi, lat. 
ceAere, goth. vagjan’, y//i7i (lécher), >.eé/(ü, linge re ; 
nuihat (grand), p.£ya;, magnus. 

.SS 96 - 98 . — gctiurai.es originelles et leurs trans- 
formations EN GREC. 

§ 96. — K. Comme nous l’avons vu (§ 92) , le 
grec a conservé cette explosive intacte dans beaucoup 
<le cas où le sanscrit l’a modifiée, comme dans xuwv, 

1. Dans quelques mots le XA correspond à un y grec, Ex. 

^ khaul (boiier), cp. gr. yeiXo;; naUia (ongle) gr. ô-vu/-oc; 
rnnkha (coquille), gr. xoy/»i, lat. concha. Bopp (Gr. comp., 
§13) suppose que, dans ces rares exemples, le kh était pri- 
mitivement un gh. 
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xxpSittf xtTjxxi, Séxx, Stuvu^ii. Quand il y porte at- 
teinte, il ne la fait pas passer de l’état explosif à l’état 
continu, ce dernier genre de lettres lui étant étran- 
ger, mais il la fait changer de famille, et y substitue 
une labiale rc, ou une dentale t. Ex.: la ^ ri^ (aban- 
donner), primitif *r/^, fait en latin linquere, mais en 
grec quinque devient Trevre ; coquere, ■néirrtw. 

Suivant M. G. Curtius*, le changement du x en w 
s’est étendu à ^ environ des emplois du x originaire. 

Le changement du x en t est beaucoup plus rare. 
On le trouve àans — quis ; quinque = 

pankan; ■^ima.^t<; = hatvàras, quatuor, cp. l’homé- 
rique xi'ffupeî, etc. Il faut probablement voir ici une 
palatale dégénérée. En effet les palatales contiennent 
un son de t. Quant aux causes de la transformation 
de la gutturale en labiale, nous en parlerons plus loin 
(S 104). 

§ 97. — r. Le grec a conservé le comme le x 
originel dans une foule de cas où le sanscrit l'a af- 
faibli en palatale. Ex.: sscr. gana (race) ; yôw, 

sscr. gànu (genou). 

Si le k se change en p en grec et même quelquefois en 
sanscrit, le ^ ne se change pas en b dans la seconde de 
ces langues; au contraire le grec subit ce changement 
d’une manière notable. Ainsi \j gà (aller) devient 
Pt([ju ; guru ( lourd ) , comparatif garijàs, devient 
Papu; gau (bœuf), Poùç. 

Enfin le grec offre quelques exemples d’un change- 
ment de y en h, comparable à celui de x en t. Ainsi 

1, Journal de Kuhn, 111, 401 sqq. 
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Aj)(a/t7ip (Ci'rès) est pour rrl-p.YÎTY;p (la Terre-mère). 
Par suite d’une permutation analogue on rapproche 
âïXçu; du sanserit^ar^Aa (utérus); et (frère), 

homérique àâeXçeioç, s’explique par sa~garbhja (co- 
uterinus). 

§ 98. — X. Aux exemples eités (§ 95) de l’équiva- 
lence du y grec au gh sanscrit, ajoutons : dTetjç^cu 
(aller), yjstigh (monter); ÿoXipç (long) sscr. dlrg/ia, 
pour *(Iàrg/ia, comparatif dràghïjûs ; j^piw (oindre), 
\J ghrs (broyer). L’aspirée dégénère en simple y à l’in- 
térieur du mot, dans èyw, p-îy*;, cités plus haut; 
dans èyyuç (près), sscr. àhus pour *anghus (étroit). 

Très-rarement le grec change le gh originaire en 
une dentale 6. On peut citer 6epp.o;, qui correspond au 
sanscrit (chaleur). 

ÿS 99-102. GUTTDBALES PURES ORIGINELLES 

ET LEURS TRANSFORMATIONS EN LATIN. 

§ 99. — La condition des gutturales se complique 
dans cette langue : 1® par la confusion qui s’y est faite 
en certains cas entre le c et le g; 2® par la présence 
d’une lettre nouvelle, q, et des groupes qu, gu, spé- 
ciaux au latin ; 3® par l'absence de la gutturale aspirée 
et son remplacement par par h et par le simple^. 

Nous traiterons à part chacun de ces points, après 
avoir constaté la persistance et les transformations des 
gutturales latines analogues à ce que nous avons vu 
pour le sanscrit et le grec. 

§ 100. — C,G. Lee latin partage avec y la trans- 
cription de la gutturale .sourde originelle. Ce e se 


Digitized by Google 



110 GRAMMAIRE COMPARÉE. 

prononçait comme un k devant toutes les voyelles*. 
De même le g se prononçait guttural. 

Par suite du manque de gutturales continues dans 
l’alphabet latin, lec et le g s’y sont maintenus dans la 
plupart de leurs places originelles : creare, y/ kar 
(faire) ; vocare, y/ vaR pour * vak; cor, sanscrit hrd 
pour * kard, etc. De même pour le g : le sanscrit 
^na (race), correspond à genus ; gànu (genou), à 
genu; y/ gr (sonare, cancre), à garrio, garrulus, 
gallus (pour * garlus), etc. 

§ 101 . — Le latin a beaucoup moins que le grec 
et même moins que le sanscrit, de ces mots où la gut- 
turale originelle s’est probablement changée en la- 
biale*. Il a maintenu l’état primitif dans quinque, 
contre le sanscrit pankan et le grec ire'vTt; dans 
equus contre îtti:oç ; dans coquo contre pakàmi et 
TctiTTw, etc. M. Sdileicher va même plus loin. Selon 
une conjecture de ce savant philologue, le latin n’ol- 

1. Voy. Corssen, Aussprachc, 1. 1, p. 18-30. Cette pronon- 
ciation, prouvée par les transcriptions grecques, ne souffre 
d’exception que lorsque le c est suivi d’un groupe de voyelles 
commençant par i. Il se confond alors avec le /. C’est ce que 
prouvent les variations d’orthographe Muttus-Mucius, comû- 
cium-convitium, etc. Il est probable que la commune pronon- 
ciation se rapprochait de ts, ainsi que tendent à le prouver les 
inscriptions, Cnnstantso pour Cunstantio; les transcriptions 
grecques, 8ovaiiio pour dnnatio; et la transcription gothique 
kavtsjon pour cautionem. 11 eu est résulté le z italien, cauzione. 
Quant aux groupes g'/o, etc., c’est seulement vers la lin de 
l’Empire qu’on commença à les prononcer à l’indienne. Voy. 
Corssen, ouv. cit., 1, 43. 

2. Nous verrons plus loin, § 104, sur quelle raison se fonde 
l’opinion de l’antériorité des gutturales. 
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frirait jamais par lui-même le changement de c ni de 
q en p. Quand ce changement s’y présente, il serait 
dû à des emprunts, soit aux langues celtiques, soit à 
l’osque et à l’ombrien, qui, en effet, changent norma- 
lement le q latin en p. Ainsi quis devient en ombrien 
pis;quod devient en osque pud;quinque=pomptis; 
Quintius = Pompeius . Par conséquent, les mois dans 
lesquels p est en latin pour un k primitif ne seraient 
pas du fonds latin. « Petronius, Epona sont celti- 
ques, cp. lat. quatuor, equus. Popina est osque, 
cp. lat. coquina, coquere, Palumbes, à côté du latin 
columba, doit sans doute aussi venir de l’osque. Si lim- 
pidus et liquidus sont deux mots identiques, comme 
on le prétend généralement*, le premier doit être 
une forme dialectale, et non originairement latine. 
Si lupus est réellement le grec >.u)toç, il a pénétré aussi 
par l’intermédiaire de l’osque, ou du sabin, ou de 
l’ombrien, etc*. » 

M. Corssen a fortement contesté celte vue. Il a 
montré’ des exemples où certainement p est issu de 
c dans des formes aussi latines les unes que les autres. 
Telle est l’enclitique pe de quippe, nempe, qui est la 
même que ce, cp. ecce, hicce ; de même quispiani est 
pour quisque-jurn. Quoi qu’il en soit, les exemples 
de ce genre sont rares, et l’on peut conclure, ce 
semble, que si la transformation de k en p n’est pas 
étrangère au latin, au moins ne lui est-elle pas fami- 
lière; tandis qu’elle est normale dans les dialectes 

1 . Rien n'est inoin.s sûr ; limpidus se ratlaclie peut-être au 
grec XdîfjiTCto (briller), XaaTtpdç (clair). 

2. Compendium, 2'éd., p. 24t. 

3. Nac/itràge, p. 7t, 89. 
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italiotes voisins^ d’où elle a pu se glisser dans le latin 
lui-même. . 

Le latin n’offre qu’un seul exemple du changement 
de g en b. C’e.sl bos pour le sanscrit gau, qui a fait, par 
son isolement, soupçonner peut-être ici un emprunt 
direct du latin au grec. La mutation latine normale 
est en v. Ainsi vivere vient de venire se rattache 
à \] gà; vorare à gf (avaler), qui a fait en grec Pi- 
êpfaiaxo). La même permutation se constate à l’intérieur 
du latin entre ningere et nives; entre fluctus, con- 
fluges et fluvium, 

§ 1 02. •— Dans le plus ancien alphabet latin, la 
lettre c représente à elle seule les deux sons de k et de 
g. On en a conclu que la langue dut traverser à cette 
époque une période de prononciation incertaine entre 
la sourde et la sonore gutturales, analogue à celle 
que l’on constate aujourd’hui dans le haut-allemand*. 
Quoi qu’il en soit, c’est de là que proviennent cer- 
tains éclianges entre ces deux lettres, tels que viginti 
pour *vicinti, cp. sscr. v'içati et gr. eïxan (dor. pour 
tïxooi); negotium pour nec-otiurn ; gubernator pour 
le grec xuêepvYiTTiî ; l’incertitude qui régna toujours 
entre Caius et Gaius, etc. 

Le grec a aussi quelques-uns de ces g pour k. Com- 
parez (AotYsipoî (maigre) au latin macer; [Aicyw à misceo. 
En général il existe entre le sanscrit, le grec et le la- 
tin, des permutations sporadiques de sourdes en so- 
nores et réciproquement, telles que y/ guh (cacher), 
gr. xeu6(o ; \j dih (teindre), lat. tingere. Mais ces exem- 

t. Corssen, Aussprache, I, 5, 39. 
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pies sont trop rares et clairsemés pour qu'on puisse 
leur assigner une régularité quelconque et en conclure 
une loi philologique. 

SS 103-106. LE ^ LATIN ET LES GBOUPES 

qu, gu, du, 

§ 1 03. — Q correspond au koppa phénicien. Cette 
lettre, étrangère à l’alphabet grec classique, fut em- 
pruntée par les Latins à l’alphabet dorien de Cumes 
et de Sicile. Elle ne marche en latin que suivie d’un u 
consonnant, qui joue en partie le rôle de p, comme 
nous le verrons en parlant de cette dernière lettre, 
représentant ainsi le groupe primitif kv, qu’on re- 
trouve rarement en sanscrit où il s’est tout au moins 
changé en çv. Ainsi le latin queror, questus, se rap- 
porte à ^ çvas pour *kvas (soupirer). Ainsi encore 
açva pour *akva répond au latin equus. Mais le plus 
souvent, peut-être par suite de la chute du v dans le 
groupe kv, le qu latin ne remplace plus qu’un k sans- 
crit ou son équivalent. Ex. : quis = véd. kis; quod 
= véd. kad; quatuor — katvàras ; coqu t = paM~ 
mi; quinque = panhan ; quiesco = ^ f L 

Disons tont de suite que cette adjonction de \'u ou 
du i' au A* et à ses équivalents n’est pas spéciale au 
seul latin : on la retrouve aussi dans les langues ger- 
maniques. Le gothique hveita (blanc) répond direc- 
tement* au sanscrit çvaila; et le gotb. hvas, ahall. 
hwer (qui) , répond au ka sanscrit. Dans les langues 
germaniques modernes h initial est tombé, comme dans 

1 . Pour le h gothique répondant au k sanscrit, voy . plus loin, 
S 132. 

CB, COMP. S 
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l’all«mand vxiss, wer^ ou a subi un« métathèsQ comme 
dans l’anglais wMie, wkat. Le dialecte écossais a seul 
gardé l’ancienne forme ; quJiat, quhair (avec A inor- 
ganique), pour«’A«f, where' . 

§ 1 04. — On s’est posé la question d’origine pour 
les groupes kv {qu)jgv (gu), dv {du). Sont-ils pri- 
mitifs ou proviennent-ils de l’adjonction d’un de leurs 
éléments à l’autre ? A cet égard, trois opinions sont en 
présence. Bopp’ regarde le p comme une adjonction 
euphonique. Pour M. Benfey’, au contraire, le p se- 
rait la lettre fondamentale qui aurait appelé devant 
elle une gutturale euphonique‘. Peut-être ces deux 
manières de voir ne sont-elles pas inconciliables, et 
se rapportent-elles chacune à des cas différents, d’ou 
résulterait une tendance générale à grouper ensemble, 
sur l’appel de l’un ou de l’autre, le p avec une guttu- 

i . God to the Hielandman : « Quhair wilt thou now ? » 
Vers du xvii' siècle cité par Macaulay, Hist. of Engl., ch. xni. 
Voy. J. Grimm, Deutsche gramm., î, 616. Il se peut que 
l’aoglais whr.t, etc., n'ait pas subi de mélathèse, mais qu’il 
vienne, par ihute de la gutturale ipitiaU, d’une forme ana- 
logue à quhat. 

2. Gr. camp., 586, 1. 

3. Kze Gramm., ^ 218. Les raisons données sont ingénieuses: 
ce seraient vktus (vivres) pour * vicvtus, de vivere; fado 
pour *facvio, de bhàvajàmi (?), causatif de d bhü, (être); jacio 
pour *jacvio, de kjàvajâmi, causatif de Kju (movere); et les 
parfaits grecs en xa, dont l’origine serait xFa, par adjonction 
de /- à un auxiliaire tiré de çûu. 

4. On peut encore alléguer en faveur de cette opinion le gw 
celtique pour le i> latin : gwin =vinum; gvoel = vélum; le gu 
français pour le v germanique : Guillaume = Wilhelm ; et le 
gu espagnol pour le <v arabe : guad = wad (fleuve). 


Digitized by Google 



[§105] COIISOHHES EXPLOSIVES. 115 

raie ou même une dentale précédente, ou réciproque- 
ment. Cependant, elles laissait place aussi à une troi- 
sième opinion diamétralement opposée, qui a été sou- 
tenue par M. Grassmann*. Selon ce savant, les groupes 
kv, gVy etc . , auraient l’antériorité , dès qu’ils se rencon- 
trent ou que l’étymologie les fait supposer. £n effet, 
dans le cours des langues, il y a plus de tendance 
aux suppressions qu’aux adjonctions; et, dans la plus 
grande partie des mots où le latin a conservé ÿu, 
le sanscrit qui, dans cette hypothèse, avait primitive- 
ment kv^ a non-seulement perdu le i*, mais remplacé 
le k par un de ses équivalents, k ou ç, qui indiquent 
un affaiblissement général. Le g sanscrit lui-même se 
présente en plus d’une rencontre sous des formes 
qui font supposer un primitif gy. Tels sont l’adjectif 
gurn (^pû, grave), avec son comparatif garijâs et 
son superlatif garistha ; la y/ gan (compter) avec sa 
variante guij,. Ces formes diverses s’expliquent en 
supposant des primitifs* gvaru, *gvan, d’où seraient 
tombés tantôt le v et tantôt l’a, 

§ 105. — Quoi qu’il en soit de ces conjectures 
entre lesquelles nous ne nous sentons pas en état de 
décider, les groupes kv, gv, primitifs ou appelés par 
une afBnité spéciale des sons, ont l’avantage d’expli- 
quer naturellement la transformation des gutturales 
en labiales. On ne doit pas oublier que le v joue un 
double rôle dans notre système de langues. D’un côté 

I. Journal de Kuhn, t. IX. C’est le travail le phts complet 
sur la question. M. Corssen {Bekr,, p. 48, sqq.) en » contesté 
le caractère absolu. 
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il est la semi-voyelle de l’ti et peut se résoudre en 
cette voyelle ; mais d’un autre côté il est la continue 
qui correspond aux explosives labiales, et à ce titre il 
peut se résoudre en b ou en />. Ainsi s’expliquerait le 
passage de gtxru en Papû (on sait que la pro- 

nonciation du P grec était équivoque entre ô et p) ; de 
oà en * prijAi ; de quinque (^kvankva) en panhan et en 
ir«(A7ce (éolien); de g^au en poùî, bos, etc. Ainsi s’ex- 
pliquerait aussi la transformation du g primitif en v 
latin à&m venire^ ^gam: vivere, 

§ 106. — Le groupe dv offre les mêmes phéno- 
mènes que kv et gv. Ainsi la ^ d\>a, qui signiBe 
séparation, dualité, se présente en sanscrit sous les 
formes dva, cL>i, (deux) ; dvis (haïr) etc. En grec, en 
latin et dans les langues germaniques, la forme est 
restée pure dans 5ut), c/uo, angl. Aco, allem. zwei. Le 
grec a perdu l’u dans le préfixe Siç. Au contraire le d 
est tombé et le s’est durci en b dans le latin bis; il 
en est de même pour bellum, bonus comparés aux 
formes archaïques duellum, duonus. La transition est 
marquée par le zend Mis (haïr) pour dvis. Le d est 
tombé, mais \e v 'A subsisté dans certains mots latins 
tels que vigintiT^our *dvicinti {^cbi-decenlt)\ suavis 
pour^ suadvis, cp. suadere, le sanscrit svàdu et le 
grec 

La suite nous amènerait à parler maintenant de la 
gutturale aspirée et de scs transformations en latin. 
Mais nous préférons renvoyer à la fin des explosives 
l’examen d’ensemble de l’histoire des aspirées dans 
la langue latine. 
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$S 107-113. — dentales; leurs permutations en 

SANSCRIT, EN GREC ET EN LATIN. 

§ 107. — y, TH. Sauf les cas amenés par 
l’euphonie, le t sanscrit est primitif, et il s’est assez 
fidèlement transmis au grec et au latin. Ex.: tanaumi, 
gr. Tetvu, lat. tendo; /la/â/ni (tomber, voler), gr. iré- 
TOjMtt, lat. peto ; tvam, tu ; asti = è«Tt = est. 

Le sanscrit a plus d’une fois changé en th un t 
primitif, surtout par accommodation sous l’influence 
d’un s précédent. C’est ce qu’atteste la comparaison 
avec les congénères. Ex. : jfAâpour cp. idravai, 

stare; les superlatifs en istha comparés aux superlatifs 
en lOTo;. L’aspiration s’est produite quelquefois sans 
voisinage de J, par exemple dans prüm (large), pour 
*pratu,^. ir^TÛ. 

Le th, n’étant pas primitif en sanscrit, ne saurait 
correspondre au 9 grec. Dans quelques cas où une 
étymologie très-probable les rapproche, comme dans 
= IIpo[in9eûç', )/ math, manth (agiter) 
= jiovQavfc), on pourrait conjecturer des primitifs en 
dh, comme nous avons vu (§ 94, note) le kh faire 
supposer quelquefois à Bopp un gh originel. 

Souvent aussi, après un k, le t primitif sanscrit 
s’est affaibli eni (pour s). Ex. : rksa pour *arkta = 
âpxTo; (ours) ; takian pour *taktan = t^xtcov (char- 
pentier) ; y/ ksan pour *ktan =xTeivü) (tuer). 

§ 108. — Le grec marque aussi cette tendance, 
qui n’est autre que le passage, par affaiblissement, de 


i, Voy. Yivi\M,Herabkitnft des feiters, et nos Mythes du leu. 
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l’explosive f à la continue correspondante s. On la 
constate surtout dans le dialecte ionien. £x. : tu; 

éiïeffov, pour dor. ï-ttstov, de iriitTco (tomber, ^ pat). 
Les formes verbales et nominales en rr , telles que 
TtpaTTw, OecXaTTa, deviennent dans l’ionien, qui finit 
par l’emporter à cet égard, tâ}>.cusaa., rpstcsw. C’est 
particulièrement lorsqu’il est suivi d’un i que le t s’af- 
faiblit en ç. I^e suffixe sanscrit ti devient en grec «t. 
Ex. : ïîxoffi, pour le dorien elxavi (vingt) ; icéfnç (maître) 
sscr. pati; çûdiç, sscr. b/iûti (nature). Le suffixe par- 
ticipial To fait des noms en sio, oia, pour tio, via (en 
latiii tia, ties, tfo«-);' ainsi, d’apiêpoTOi; , sscr. amrta 
(immortel), vient àpêpoiia (breuvage d’immortalité , 
ambroisie) ; de tc^oùtoç (richesse) , itXoûaioç (tiche). 
Les flexions verbales en ovti, conservées en dorien : 
çepovTi = sscr. bharanti , deviennent quoi : çs'pouot, 
dans le grec classique ; le sanscrit dadhàti, y 

devient riBinoi, pour ’^iîwvt, etc. 

§ 109. — Le latin a subi aussi l’affaiblissement 
du t en s, dans le suffixe des supins et des participes 
en tum. Ce changement est obligé après les thèmes 
finissant en d ou en t, lequel tombe ou s’assimile, 
comme dans defensum de defendere ; clausum de 
claudere; egressumAeegredi •, usum de uti; missum, 
passum, quassum, de mitto, patior, quatio. En 
d’autres cas, le changement est sporadique : flexum, 
de flecto , fixum de figo., mais fictum de fingo ; 
pulsum de pello, mais cultum de coh; mansurn de 
maneo, mais cantum de cano ; pressum de premo, 
mais empturn A'etnu; lapsum de labi, mais scriptum 
de scribere, etc. 
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Plusieurs autres suffixes, dont nous parlerons en 
leur lieu, opèrent en latin le changement de t en s'. 

Le t latin provient quelquefois d’un p dans le 
groupe si pour sp. Ex. : studere, cp. gr. oirey^tü ; 
sternuere, cp. gr. itTap«j[JL«t pour *oirrffvu[iwti (v.§ 85, 
note), sscr. sphar pour *spar (trembler, vibrer). 
Nous avons vu (ibid.) un exemple analogue en sans- 
crit dans d sthiv (cracher), comparé à Spuere et à 
l’allemand speien. 

Nous avons noté (§ 89) la sonorisation du < ene/ par 
influence de la liquide suivante, dans quadràginta, 
quadratus, de quatuor. On peut relever quelques cas 
où la substitution de la sonore à la sourde ne saurait 
être attribuée à la même cause. Telles sont dans 
le latin archaïque les finales des ablatifs singuliers 
comxaa gneUvod (inscription des Scipions), sententiad 
(sc. de Bacchan.),comparée.s à la finale en «;de l’abla- 
tif sanscrit ; la finale de la 3° personne archaïque de 
l’impératif sing. act. estod, facitod, comparée au 
sanscrit, baudhatàt (qu’il sache). Les démonstratifs 
neutres istud, quod^ aliud^ sont conformes au sanscrit 
lad, véd kady anjad. 

§ 110. — D. d dental sanscrit est primitif 
(toujours sauf l’euphonie), et il a été transmis intact 
en une foule de mots au grec et au latin. Ex. : da- 
dàmi — StSo)[ii, do ; d dam = ^ojjtaw = domare ; 
vaida = oî^a, video ; <id — éÿop,at = edo. 

Le d cérébro-dental qui en provient est en quelques 
rares occasions le durcissement d'un l plus ancien, 

t. Voy. Corssen, Beilr.^ p. 468 sqq. 
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qu’on retrouve dans le dialecte védique. Ex. : îdai^ 
pour le védique liai (j’invoque), cp. iXdo(tai (rendre 
propice); s] mrd, védique mrl (égayer) *. 

§ 111. — Sauf les exemples exceptionnels où nous 
l’avons vu provenir d’un y, le 5 grec est primitif. Il 
se change en X,, comme nous le verrons plus loin, 
notamment pour représenter le groupe dj, la semi- 
voyelle j n’existant pas en grec. Ex. Zeu; = djàus; 
pour *ffeSjoji.«i, d sedere. 

M. Corssen* pense qu’il peut arriver que, sous l’in- 
fluence d'une nasale précédente, è s’aspire en 6; et il 
cite Çavôo; (jaune), qui serait pour ’cjxavSoî, d’une 
d *skand qu’on retrouve avec chute du s initial dans 
le lat. candere et dans le sanscrit Randra (lune) ; de 
même ev0a (de là) serait pour *lvÿa. 

§ 112. — Au contraire du sanscrit où le l primitif 
se durcit quelquefois en d cérébral, le d latin * 
s’est en plusieurs mots affaibli en /. Ex. : olere, 
olfacere , cp. odor; levir (frère du mari), sscr. 
daivar, gr. ÿooi'p; lacruma, gr. 5dxpu, en sanscrit, 
avec chute du d initial, açru^ AeyJ dàç, cp. gr. ^dxvco 
(mordre, la larme étant désignée comme le liquide 
mordant); les noms propres dérivés en idius ou ilius, 
Hostidius — Hostilius; Ulysses = ’05u<r<reuç. 

1 . Voyez sur ce point la note première de Rosen sur le pre- 
mier hymne du Rig-véda. 

2. Nachtràge, p. 160. 

3. On peut même citer un exemple de ce changement en grec, 
si l’on admet le rapport de XâvKK (hérissé) avec îioû; (velu , 
rude). 
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En quelques occasions l’affaiblisse m nt de a lieu 
en r et non en l. Le cas était fréquent dans le latin 
archaïque : arvorsunif arfuise (sc. de Bacch.) pour 
advorsum, adfuisse. La langue classique n’en a con- 
servé que peu de traces : meridies pour *medidies ; 
arcessere ^o\iv*adcessere ; aré/ter pour *adbiterj de 
l’ancien latin bitere (aller) ; arguere pour *adguere 
(crier contre) sscr. gu (crier) 

§ 113. •; — DH. Sauf l’euphonie, l’aspirée dh est 
primitive en sanscrit, et le grec la traduit fidèlement 
par son ô. Ex. : dadhâmi=v.^\f.\\ madhu (miel) 
= piôu (boisson enivrante) . 

Le sanscrit l’affaiblit quelquefois en h, par exemple 
dans hita, pour le védique dhita et le régulier *dhata 
— ÔeToç (positus) ; dans la flexion de l’impératif eu hi : 
pàhi (protège!), pour dhi, védique çrudhi = 
(écoute!). han (tuer) est pour *dhan, comme 
le montrent son dérivé dhana dans ni-dhana (mort), 
et le grec ôeivu, ÔccvaToç. 

Quelquefois un déplacement d’aspiration a pu 
changer le dh sanscrit en d, par exemple dans duhilar 
(fille). LacomparaisondugrecôuyaTiiip fait soupçonner 
ici une métathèse de l’aspirée et un primitif *dhu- 
gitar. C’est aussi celte forme qui, conformément à la 
loi de Grimm (§ 130) a produit le gothique dauhtar 
et le haut-allemand tochter. On trouve même en 
sanscrit un dh probablement adouci en d, sans qu’on 
puisse invoquer un déplacement d’aspiration, dans 

1. Cette élégante étymologie est due à M. Meunier, Revue 
critique f IV, 84. 
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di>àr (porte), que le grec ôûpa, le latin fores et le 
germanique door, ihur, font supposer avoir été pri- 
mitivement *dhvàr. La \j serait dhvar (lædere), au- 
quel correspond le latin fbrare 

Le d grec ne provient plus d’un dh, mais d’un 
gh, dans 6ipjAÔ; (chaleur), qui correspond au sanscrit 
gharma; et il permute avec un f dans 6i4p (bête 
féroce), colique ç/ip, cp. lat. fera. 

$$ 114-117. — labiales; leurs permutatiors en 

SANSCRIT, EN GREC ET EN LATIN. 

§ 1 14. — /•.Il est primitif en sanscrit, sauf l’eu- 
phonie et sauf les cas où il tient la place d’un k (§ 92) . 

Il s’est transmis fidèlement au grec et au latin dans 
un grand nombre de mots, tels que pitar =iraTT'p = 
pater ; prthu = ‘iù.a.vi, cp. lat. planas; sarpàmi — 
î^Tt(a = serpo. 

§ 115 — B. Les rapprochements relatifs au^ font 
douter que cette lettre ait existé dans l’aryen primitif 
et que le b sanscrit soit autre chose qu’une dégé- 
nérescence du bh. En effet, 1 * au A sanscrit ne cor- 
respondent ni les b grec et latin ni le p gothique. 
2® Les racines sanscrites donnent souvent un sens ana- 
logue à deux formes en b et en bh : bhind et hindy 

bhil et bil (findere) ; bhal et bal (describere) ; bhan 
et ban (loqui, sonare). 3“ Le grec remplace le plus 
souvent le é initial sanscrit par unit. Ex. : bahu (mul- 
tus) = itaxû (gros); bàhu (bras) = itry^; (coudée); 

i . Cotssea, Beitràge, p. 177. Dvdr, 9tjpa, fores, désigne- 
raient donc essentiellement une brèche pratiquée dans un mur. 
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y/ budh (savoir) , iwv8avoji«i ; \j badh (lier) , irei6(i) ; 
budhna (terrain), cp.ituOpv (cependant on a aussi 
Pu6o;, profondeur). On a expliqué ce changement 
d’une manière ingénieuse* par la supposition que 
les b sanscrits de ces mots étaient pour bh, et que le 
grec qui leur correspond était un ç privé d’aspiration 
h cause de l’aspirée de la syllabe suivante, comme dans 
àpiîéyw, iitaçif, pour etc. 4® Enfin aux mots 

sanscrits y/ bandh,badh (lier), budhna (terrain) corres- 
pondent les mots latins jîdes, fidere^ fUum, fundus, 
comme si les primitifs eussent été *bhadh, *bhudhna. 
Le gothique band, bodn, en vertu de la loi de sub- 
stitution, conduit au même résultat, qui est de 
faire conclure à un bh originel à la place du b sans- 
crit. 

La plupart des b du grec et du latin proviennent 
d’autres sources, que nous avons déjà indiquées* 
et que nous indiquerons encore plus loin ; surtout du 
V avec lequel la prononciation du b fut souvent confon- 
due en Grèce et en Italie *. 

§ 1 16 — PH. Le ph sanscrit n’est pas plus primitif 
que les autres aspirées sourdes de cette langue, llappa- 
raît comme une dégénérescence du p et quelquefois il 
est pour sp, comme kh pour sk; par exemple dans 
pfiaina (écume), comparé au \dXvii spuma. 

§ 117 — BH,^. Au contraire, l’aspirée sonore bh 
est une lettre bien établie, originelle en sanscrit et rem- 

t. Corssen, Beitràge, p. 228. 

2. §S 97, 401, 40S, 406. 

3. Corssen, Aussprache, I, p. 58. 
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placée régulièrement en grec par ç. Ex. : ^ bïm (de- 
venir) = (pûw ; y' AAar (porter) = (pépw; bhôis (parler) 
=çiQ|ii'; bhï (craindre), cp. çéêo(Aat. 

Le sanscrit afTaiblit quelquefois le A4 en A à l’in- 
térieur des mots ; par exemple dans grhrtàmi pour le 
védique (saisir),^gT( 2 A/<; dans véd. mahja 

=zmihi, comparé à tubhja = libi. On voit que le latin 
a imité cet aiïaiblissement. Le grec affaiblit AA en A 
dans >.a{ji.êâv(i), qui se rattache à la y/ labh (prendre). 

$$ 118-125. ASPIRÉES ORIGINELLES ET LEURS TRANS- 

FORMATIONS EN latin; f 'ET k LATINS. 

§ 1 18. — f latin ne représente pas seulement, 
comme le ç grec, le AA sanscrit; mais comme le A 
sanscrit, il remplace toutes les aspirées, à quelque 
famille qu’elles appartiennent. 

En effet, le /"latin ne doit pas être confondu avec 
le <p grec. Comme forme il n’y correspond pas, car il 
est emprunté au digamma éolique f. Comme son, il 
différait du ç d’une manière très-sensible pour les 
oreilles des Romains: ils lui attribuaient une aspiration 
plus rude, dans laquelle la lèvre inférieure ne touchait 
pas les dents d'en haut ‘. 

Celte aspiration ainsi décrite par les grammairiens 
latins nous montre le /"latin comme un degré plus 
intense du A. C’est ce que prouvent les échanges de / 
à A et réciproquement entre le latin classique et le la- 
tin archaïque: hæd us ei fædus (houc)\ holusetfolus 
(légume); Aoj/ij etfostis; hostia et fostia; hordfcidia 

1. Voy. dans Corssen, Aussprache, I, 64, les antorités ci- 
tées. 



Digitized by Google 



CONSOMMES EXPLOSIVES. 


125 


l§119| 

et fordicidia (sacrifice d’une vache pleinej; hanula 
et fanula (petites chapelles, de fanum) ; hariolus et 
fariohts (devin, de fart)', haba et faba", hebris et 
febris; horreum et farreum (grenier, de far, farina) ; 
hordeum et fordeum (orge), etc. 

§ 119. Le /'latin remplace les trois aspirées sans- 
crites gh, dh, bh, mais, sauf quelques cas exception- 
nels que nous discuterons plus bas, en initiale seule- 
ment. Exemples : pour bh et pour ç grec : \j bhü = 
çûo) = fui, fio; d bhar = (pépw = fera; ^ bhàs = 
(pïip,t = fari; ^ bhag (embrasser) = fovere; bhang 
(pour *bhrang?) = frangere-, ^ bhaks (manger) = 
♦ça-j-cü, famés; ^ bhid = findere; ^ b/iug (se cour- 
ber) = çeuy w = fugio ; ^ bhrâg = ç>.éy(d = flagro, 
flamma, falgeo, etc.; bhràtar = = frater; 

bhrü (sourcil) = 6-<pfûi;=/’ro/w. 

Pour dh et pour 0 grec*: y/ t/Aiï (agiter, souffler), 
= suf-fire, dhûma (fumée) =6upoî 
d dhar (porter, contenir), Sfxivoi;, frmus, frétas; 
yjdhars (oser), Opaouç, fortis; y/ dhrag (souffler, res- 
pirer), fragrare; ^han (frapper, tuer, pour *dhan), 
= 0tivM= of-fendo, in-fensus, etc.; dhainu (vache), 
07i<T0ai (téter), ÔàXuî (féminin), fellare (téter), fe- 
mina, filius; 0upa (porte) = fores, comparez dvàra 
^oov *dhvàra (porte), de y] dhvar (détruire, abat- 
tre), d’où forare; 07Îp, éolique (pifp = fera, feras 
(peut-t-tre de la y/ précédente). 

t . Le russe moderne traite de même le 6 grec, ex. : Fedor 
pour 0to£<ôpo( (Théodore), Jfanas=Mhanase, etc. 

2. Delà aussi, selon M. Meunier [Revue critique, IV, 8k),fu~ 
ror et furere. 
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Pour gh et pour grec, les exemples certains 
sont plus rares. Nous citerons \\Jghar (briller), qui . 
a fait gharma (chaleur); déjà en grec le gh s’est 
changé en 6 : 6tpca, 6(p|Ao<;; le latin y répond par le 
vieux mot formas (chaud) et par ferueo; yj ghari 
(broyer) = (oindre) = frio, frico, far, farina, 
furfur, frenum, etc. On rapproche encore du grec 
yoXoç (bile) le latin fel; du grec yéw, goth. giutan 
(répandre, allem. mod. giessen), le latin fud, fun- 
(kre, futire, fons, etc. 

§ 120. — Le /■ se présente très-fréquemment en 
médiale dans les langues italiotes, telles que l’osque 
et l’ombrien. On a l’ombrien lefe (tibi) pour le vé- 
dique tubhja; prufe (probe), sscr. prabhava (excel- 
lent); l’osque me fai (mediæ), sscr. madhja, etc. 
Âu contraire, le latin, en dehors des mots composés 
comme efficio, aufugio, etc., n’offre qu’un très-pelit 
nombre de mots qui contiennent le f médial. Tels 
sont ; rufus (roux), scrofa (truie), offa (bouchée), 
sifilus (arch., sifflement), bufu (crapaud), tofus (tuf), 
nefrundi nés [vems), me fitis (odeur sulfureuse), i«/ra, 
et ses dérivés, inferior, infirnus^. 

Mettons de côté offa et vafer, dont l’origine et les 
relations nous échappent; tofus ei mefitis qui sont 
des mots étrangers: tofus est le grec TÔ<po;; mefitis était, 
dans le Samnium et chez les Hirpins, au centre des 
langues italiotes, le nom d’une divinité qui présidait 
aux sources sulfureuses. La plupart des autres mots 

1. Nous ne citons pas J fer, Africa, qui sont manifestement 
Jes mots d’origine étrangère. 

( 
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cités ont, en latin même, des formes voisines où l’as- 
pirée /'est remplacée par la pure b. A côté de scrofa 
(la truie en tant qu’animal qui fouille), on trouve 
scrobis (fosse); à côté rufus, ruber^ rubus (la ronce, 
à cause du suc rouge de ses fruits) ; à côté de bufo 
(crapaud), bubo (hibou, animal fort différent, mais 
peut être nommé de même pour quelque analogie de 
cri ou d’autre chose); à côté de sifilus, sibilus; 
à côté de tiefrundines, nebrundines. Ne pourrait-on 
pas supposer, devant ces rapprochements, que les 
formes en f aient appartenu originellement à quelque 
dialecte plus voisin des langues italiotes, d’où elles 
seraient entrées dans le latin concurremment avec les 
formes normales en b ? 

Pour infra, inferior, infmus, il paraît bien hasardé 
de les comparer à intra, interior, intimus, à cause 
de la différence du sens. Pourtant on ne peut s’em- 
pêcher d’en rapprocher l’allemand unter ( angl. 
under), qui signifie à la fois « dessous » comme infra, 
et « parmi » comme intra, et qui comme infra (et 
intra?) se rapporte au sanscrit ' (inférieur). 

On pourrait même ajouter que peut-être les mots 
composés n’ont souffert la présence d’un / devenu 
médial qu’à une époque assez avancée de la langue ; 
car les composés où / se trouve sont d’une clarté 
qui témoigne de leur récente formation. Au con- 
traire, dans les composés assez anciens pour que le 
primitif se soit perdu, comme co/?^/ere, abdere, que 
je n’hésite pas à rapporter à dhà (poser, faire), 

1. Pour le t qui proviendrait ainsi d’un <//< [primitif, voy. 
plus bas, la seconde note du § 1 33, 
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plutôt qu a ^ dâ (donner), le dh ne s’est pas converti 
en f, comme il a probablement fait dans facere, mais 
il s’est adouci en d simple. 11 en serait de même pour 
arch, candelaber, cp. lucifer: ber et fer viendraient 
de ferre [yj bhar), à des âges différents. 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture *, on peut tou- 
jours conclure que si le f médial n’est pas absolument 
étranger au latin, au moins ne se présentait-il que 
rarement dans l’état primitif de la langue, tandis qu’il 
était normal dans les dialectes italiotes. 

§ 121. — Le A, dont nous avons indiqué (§ 118) 
les échanges avec f entre le latin archaïque et le latin 
classique, est resté, dans ce dernier, comme représen- 
tant fréquent de l’aspirée gutturale gh, f , soit au 
commencement, soit à l’intérieur des mots. Ainsi on 
comparera yap-oç avec hamus; avec hiems (le 
sanscrit hima a, comme le latin, changé gh en A); 
avec l’archaïque hir (main) ; (cour) avec hor- 

tus, etc. A l’intérieur des mots, le h de veho est pour 
une gutturale qui se retrouve dans le parfait uexi 
{yec-sî). 

Un seul cas où h remplace l’aspirée labiale bh, <p, 
est dans mihi, védique mahja, pour *mabhja, cp. 
tuhhja (tibi). 

Quant à l’aspirée dentale dh^ 6, elle n’est jamais 
remplacée par h en latin. 

1 . Je ne dois pas dissimuler que cette opinion, qui a été 
émise pour la première fois par M. Grain [Bemerkungen zur 
lateinischen lautlehre), est combattue par M. Corssen {Nach- 
trage, p. 193 sqq). Sans prétendre décider, j’ai poussé l’exa- 
men des faits aussi loin que j’ai pu. 
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§ 122. — Le /<, étant une faible aspiration que 
l’italien ne connaît même plus, est souvent tombé : en 
initiale clans er pour l’ancien her (hérisson); clans 
anser, sanscrit hàsa, gr. yv)v, allem. gans; clans o/wj 
pour l’ancien holm (légume). En médiale la chute 
de h et de la voyelle qui suit est une contraction très- 
fréquente : mi = rni/ii ; nemo=ne~homo; nil=ni- 
hil; {>ia—*vehia; prendere = prchemlere ; præbere 
= præhibere; debere = *dehibere. En revanche on 
trouve quelquefois un h probablement inorganique, 
par exemple dans humérus (épauler), comparé au sans- 
crit àsa et au grec wpo;. 

§ 123. — Pour les aspirées médiales, le cas le plus 
fréquent est celui où elles passent en latin aux sonores 
pures correspondantes. 

Gh ou h sanscrit, grec y, devient en latin g. Ex. : 
ahi=vf\ti (serpeiit)=a«g^«w‘; nakha (pour *naghd) 
= 6-vuy-oç = unguis; yj lih, >-eîy_to = lingere; y/ mih, 
mingere ; âhas (serrement) = ««- 

gere, angustus. 

Dh ou h sanscrit, grec 6, devient en latin d. Ex. : 
madhja — médius; vidhavà = vidua; urdhva = dp- 
6o'î (droit) = 

1. Poar la présence de l’«, voyez i>lus haut, § 108. 

2. Quant aux cas où le dh originel deviendrait t en latin, 
comme rudhira — rutilas ; itaOiTv {yj bàdh, se plaindre) 
= pati; XaOeiv = lutere; nuOtsBai = putere; ces rapproche- 
ments sont contestés (voy. Aufrecht dans le Journal de Kuhn, 
IX, 232; Corssen, Jicitr., p. TSsqcp, et .Schleicher, Compend., 
p. 250, 2' éd.), en ce sens que les racines seraient bien les 
mêmes, mais que les suffixes de dérivation ejui auraient amené 
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Rh saiiscHt, grec<p, devient en latin b. Ex. ; ubhàu 
= â(A(pw=;a//?^o; nabhas =■ = niibes , nebula; 

ambhas (eau) = ôp.€poç = imber; arbhaka (enfant), 
ôpçavo;, urbus; nâbhi , àjx^!x7.ô; , itmbo , umbilicus; 
tuùhju = libi; YX’jfpw (gratter) = glubo (écorcer) ; 
Ypa<pw, scribo; (autour), amb-ire. 

§ 1 24. — Par une déviation spéciale, le dh médial 
sanscrit, 6 grec, se change aussi en b latin. Ex. : 
rudhira = èpuÔpo'î = ruber; üdhas = ouGap (mamelle) 
= id)er; ràdhas (richesse), cp. robur; itT-rGo; = plebs. 
Barba, comparé à l’anglais bcard et à l’allemand bart, 
a fait conjecturer pour le b médial de ce mot une ori- 
gine semblable. 

Pour expliquer ce phénomène sans blesser le 
principe de transition, il est naturel de supposer que 
l’aspirée dh, 9, s’est d’abord changée en f, comme 
on en a la preuve dans l’ombrien rufra, et que le 
latin, peu enclin à accepter cette aspiration à l’intérieur 
des mots, l’a transformée à son tour en la sonore 
labiale, avec laquelle elle avait le plus d’afGnité. 

§ 125. — En résumé, si l’on élague les cas excep- 
tionnels, les aspirées originelles n’ont en latin que 
deux représentants dégénérés, f et h. Le f n’est em- 
ployé qu’en initiale, mais pour les trois ordres. Le h 
est employé en initiale et en médiale, mais pour l’ordre 
guttural seulement. Les aspirées médiales sont rem- 

d'un c6térf/i, 0, et de l’autre f, différeraient entre eux. Sans rien 
affirmer sur ce cas délicat, je trouve pourtant la contestation 
un peu difQcultueuse, en présence du nombre des exemples 
allégués. 
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placées le plus souvent en latin par des pures sonores : 
g pour gh — y , d pour dh — 6, b pour bh — ç, et 
aussi quelquefois pour dh. 

SS 126-141. — EXPLOSIVES DES LANGUES GERMANIQUES. 

LOI DE SUBSTITUTION DITE LOI DE GRIMH. 

§ 126. — Nous avons attendu jusqu’ici à parler des 
explosives dans les langues germaniques, parce qu’elles 
opèrent, par rapport au sanscrit, au grec et au latin, 
une substitution générale’ qui ne peut être exposée 
clairement que si onia prend dans son ensemble. 

Déjà nous avons vu une substitution offrant quelque 
analogie avec celle-ci s’opérer dans les aspirées entre 
le ^ec et le sanscrit. I.«s aspirées sonores du sanscrit 
deviennent eu grec des aspirées sourdes, sans qu’on 
ait reconnu jusqu’ici les motifs précis de cette transfor- 
mation. Nous allons de même constater dans les explo- 
sives des langues germaniques un grand mouvement 
dont la cause exacte reste obscure. 

Rappelons la division générale des explosives en 
pures et aspirées, subdivisées chacunes en sonores et 
en sourdes (soit faibles et fortes, ou moyennes et té- 
nues). Les aspirées sourdes du sanscrit étant écartées 
comme non primitives, il reste à considérer ici trois 
degrés d’explosives, savoir: les sonores (pures), les 
sourdes (pures) et les aspirées (aspirées sonores en 
sanscrit, sourdes en grec). 

Les langues germaniques ont aussi des sourdes et 
des sonores (pures) ; mais à la place des aspirées elles 

i. Nommée par les grammairiens allemands Lautverschic- 
bung (dérangement de son}. 
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possèdent des continues spirantes, savoir : pour les 
gutturales, le gothique h et le haut-allemand cA pour 
les labiales le gothique f et le haut-allemand f, v ; pour 
les dentales, le gothique th et le haut-allemand z. 
Celte dernière lettre, qui se prononce est tout à fait 
comparable à la palatale sanscrite k qui se prononce 
tch et forme transition des explosives aux continues. 
Ajoutons au z haut-allemand la double consonne jj, 
é(|uivalant à un ancien sz. Quant au ih de cette lan- 
gue, il est inorganique et s’emploie, par suite d’une 
mauvaise habitude d’orthographe, pour t pur et sim- 
ple. Au contraire, le ih gothique est une spirante ana- 
logue au th anglais. 

Maintenant, les rapprochements étymologiques éta- 
blissent qu’entre le sanscrit, le grec et le latin d’une 
part, et de l’autre les langues germaniques, les sourdes, 
les sonores et les aspirées ne se correspondent pas di- 
rectement, mais qu’un des trois degrés étant donné 
d’un côté, c’est dans les deux autres qu’a lieu la cor- 
respondance. 

§ 127. — I./a substitution a deux degrés et pour 
ainsi dire deux étages, le gothique et le haut-allemand; 
et le second se comporte en général vis-à-vis du pre- 
mier, comme le premier lui-même vis-à-vis de l’état 
originel que représente le sanscrit. Ainsi les aspi- 
rées sanscrites deviennent des sonores gothiques, 
et à leur tour les sonores gothiques deviennent des 
sourdes haul-allemandes, pendant que les aspirées 
gothiques y deviennent des sonores et les sourdes 
des aspirées. Voici le tableau résumé de ces trans- 
formations : 
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Les sonores sourdes as)iirces originelles 

deviennent des sourdes aspirées sonores gothiques 

et des aspirées sonores sourdes en haut-allemand. 

Au gothique se rattachent, quant à l’objet qui nous 
occupe, tous les dialectes bas-allemands, l’anglo- 
saxon, l’anglais, le hollandais, le flamand, et toute la 
branche Scandinave ou norroise des langues germa- 
niques, l’islandais, le danois, le norvégien, le suédois. 
Tout cela forme le premier étage auquel sc super- 
posent le haut-allemand et ses dialectes secondaires 
(suisse, bavarois, etc.). Nous verrons plus bas que la 
substitution n’a pas eu lieu par divergence simultanée 
entre le gothique d’un côté et de l’autre le haut-alle- 
mand. Il est Infiniment plus probable que les langues 
germaniques ont fait deux stations : la première à 
l’étage gothique, où s’est arrêtée la majeure partie de 
la race, et la dernière à l’étage haut-allemand, lequel 
est parti dans sa substitution nouvelle, non des con- 
sonnes originelles, mais des consonnes gothiques. 

11 n’est donc pas étonnant que la seconde substitu- 
tion ne soit pas aussi radicale que la première. Les 
aspirées gutturale et labiale y échappent le plus sou- 
vent : le h gothique reste h ou ch en haut-allemand ; 
le /"gothique y reste f ou v. L’aspirée dentale seule se 
transforme régulièrement : le th gothique devient en 
haut-allemand d. Ajoutons que le haut-allemand mo- 
derne manifeste eu un gitind nombre de cas une ten- 
dance à revenir à l’état gothique, et à rétrograder du 
degré où l’ancien haut-allemand s’était avancé. 

Passons aux exemples et parcourons successivement 
les transformations que les explosives primitives su- 


Digitized by Google 



134 


GRAMMAIRE COMPARÉE. 


(§ 129 ] 

bissent dans les langues germaniques. Nous commen- 
cerons par les dentales, parmi lesquelles la loi de sub- 
stitution s’observe avec le plus de régularité. 

§ 128. — D — T — Z. La sonore dentale sanscrite, 
grecque et latine d, devient t à l’étage gothique et z 
ou j'.r à l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. dva = ^\nù 
— duo, g. tvai, angl. two, ahall. zvei, nhall. zwei; 
sscr. daçan — ^éxa = decem, g. taihun, ahall. zehan; 
sscr. djàus (ciel)= lat. dius, g. Tius, ahall. Zio (dieux 
des Germains); sscr. y/ (manger) = g. itan, 

ang. eat, ahall. ezan, nhall. essen; sscr. danta (dent) 
= gr. 6~èo'rv =dentem, g. lunthus, angl. ioo/A, ahall. 
zand, nhall. zahn; sscr. yj dar (fendre) = ÿepa> (dé- 
pouiller la peau, d’où $Epp.a, peau, dépouille), g. tai- 
ran, angl. tear, ahall. zeran, nhall. zehren (dé- 
chirer); sscr. yj dam (dompter) = ^apiaw — f/o/nar<î, 
g. tamjan, angl. tame, nhall. zahrnen (apprivoiser); 
sscr. y/ rf/p (montrer) = g. Uiihan 

(annoncer), angl. teach (enseigner), ahall. zeigdn, 
nhall. zeigen (montrer); sscr. yj vid (savoir), gr. oUa, 
lat. videre, g, vitan, ahall. nhall. imje/z (sa- 
voir); .sscr. g. suts, ags. s\yet, angl. 

sweet, ahall. suozi, nhall. süss (doux). 

§ 129. — T — Th — D. I.ia sourde dentale sanscrite, 
grecque et latine t, devient th à l’étage gothique et c? à 
l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. tad (cela) = tq, g. 
thata, ags. that, ahall. daz^ nhall. das; sscr. lanu — 
tennis, anc. norrois MM/i/ir, angl. f/«>i (mince), ahall. 
dünni, nhall. dünn; sscr. tri — — très, g. thris, 

angl. three, hall, drei; osqiie totn (ville, commune;, 
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g, thiude (gens), ahall. diot; lat. tribus (tribu, ccit. 
treb, village), ags. thorp (village), hall. 

§130. Ph,^ — D — T, — L’aspirée sanscrite dh, 
gr. 0, lat. f, d, devient d à l’étage gothique et t (ou 
t/i iqqrganique) à l’étage haut-alleinapd. Ex. : sscr. 
d dhâ (poser) =Tt0v:;xi, g. detb (factum), ags. i/d/z, 
angl. do, ahall. tôn, nhall. thun (faire); sscr. \J dhav 
laver), g. daupjan (baptiser), hall, taufen; angl. dcw 
(rosée), hall, thnu; sscr, ^*dban {Jian, tuer)=0aveîv, 
Qava-ro;, g. daiithus, angl. death, hall, lod (mort); 
sscr. duhitar (pour *d/tugilar? fille) = GiiyaTrp , g. 
dauhtar, angl. daughter, hall, tochter; sscr. d^ara 
(pour *dhcâra ? porte) ==0Jpa = fores, g. daur, angl. 
door, hall, thur; sscr. madhu (miel) = p.£0u, ags. 
meodo, ahall. meta, nhall. meth (hydromel); sscr. 
madlija = médius, g. rnidja, ags. midlian, angl. 
niiddle, hall, //z/rtc (milieu). 

Passons aux gutturales, chez lesquelles la loi est 
moins régulière. 

§ 131. — G — K — C/z. La gutturale sonore du sans- 
crit, g, g, 7 du grec et g du latin, devient /•, q .à l’é- 
tage gothique elc/i ou /t à l’étage haut-allemand. Ipx. : 
sscr. gala (gosier), lat. gula, ags. ahall. che/u 

(gosier); sscr. y/ (crier, appeler), gr. ^zpû; (voix), 
lat. garrire, anc. norrois Ualla, angl. call (appeler), 
ahall. challon ; de la même viennent le gr. yspavo;, 
lat. grus, ags. cran, ahall. chranoh; sscr. gànu — 
q6w=genu, g. kniu, angl. knee, ahall. c/iniu; sscr. 
gala (eau), lat. gelare , gelidus , g. kalds, angl. 
cold, ahall. chah (froid); sscr. \J gar (répandre, di- 
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spei’ser), lat. granum, g. kaurn, angl. corn (blé), 
aball. c/iorn, c/ierno (grain)] sscr. ^Wia = Yévo;(race) 
=gcnus, g. kuni, ahall. chunni. 

Dans la plupart de ces mots, le haut-allemand mo- 
derne est revenu à l’étage gothique. L’ancien chelu 
fait aujourd’hui kchle ; chranoh {aiX. kranich ; chniu 
— knie; chah = kall; chorn =korn; cherno = 
kern; chunni = kiinde. 

Le haut-allemand a mieux maintenu sa substitution 
de ch ou h au g primitif et au k gothique à l’intérieur 
et à la fin des mots. Ex. : èyw = e^o, g. ik, ahall. f/i, 
nhall. ich; vigilare, g. vakan, angl. wake, hall. 
waehen; sscr. = jugum^ g.juk, angl. 

jroke, hall, joch; sscr. marg{ô\r.r en essuyant, ex- 
traire en pressant), gr. à|x^pyw (sucer), âjxe>.Yw (téter, 
traire), g. miluks, angl. milk, hall, milch (lait) 

§ 132. — K — Ch, H — G. La gutturale sourde du 
sanscrit k, R, ç, du grec x, du latin c, q, devient ch ou 
h à l’étage gothique; quant à l’étage allemand, il ne 
s’écarte pas du gothique pour les initiales, et n’arrive 
que rarement dans les médiales et finales à la sonore^ 
qui serait sa forme régulière. Ex. : sscr. kas — quis, 
g. hms, ahall. hi>er; sscr. ]/ kar = it.f!iiwb> — creare, 
xparu; (fort), g. et hall, hard (fort); %ao^loL = cor, g. 
hairto, angl. heart, hdW.herz; lat. colhirn, g. et hall. 
hais; MCKôs—cœlum, g. huis, ahall. hoI;\ai. curia 
(pour’^cujfrt), g. et ahall. ang\.house, nhall. //«iw; 
x(op.7i (village), g. hainis (village), angl. home, hall. 
heim (domicile); lat. cnpcre, g. hnfjan, ahall. heffan, 
nhall. heften (aiiac\irr)\ xeça).-/), lat. capul, g. luiu- 
hith, angl. heud, ahall. haupit, nhall. huupt. Pour les 
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mcdialcs, le liaul-allemand en est resté encore à l’é- 
taj^e gothique dans ^i/.7. — decem, g. tnihun, ahall. 
zehan. Au contraire il a monté régulièrement jusqu’au 
^'dans les deux exemples suivants : sscr. ^diç = ^t{yt.- 
vujii = g. taifian, angl. (each, hall, zeigen 

(montrer); lat. tacere^ g. thahan, ahall. dagôn 
(taire). 

§ 133. — — G — K. L’aspirée gutturale sans- 
crite ^/i!,grec y , latin h, g, devient^à l’étagegothique 
et 4 (ou cX) .1 l’étage haut-allemand. Mais ici encore,! 
dans les initiales, le haut-allemand moderne est sou- 
vent revenu à l’étage gothique, et il s’est mieux main- 
tenu à l’intérieur et à la fin des mots. Ex. : sscr. 
^ ghav (briller, être heureux, être vif), d’où harjâmi 
(désirer), gr. yaipw (se réjouir), g. geiro (désir), angl. 
yearn (pour désirer), ahall. X/zv' (désir), re- 

devenu gier dans le nhall.; ydkf, (bile), lat. fel (fiel), 
anc. norrois galla, angl. gall, ahall. kalia, redevenu 
en nhall. galle (bile); yopTo; = liortus, g. gards, angl. 
garden, ahall. karlo, nhall. gnrten (jardin); sscr. 
kàsa (pour *gliàsa, oie), yXv, ags. gos, angl. goose, 
ahall. kans, nhall. gans. Au contraire, sscr. ^ lik 
(pour lécher) =>.Êiyw, lat. liiigerc,^. laigôn, 

s’est maintenu lecken dans l’allemand moderne. 

Les labiales des langues germaniques se comportent 
comme les gutturales, quant à la substitution de la 
sourde et de l’aspirée primitives, mais non quant à 
celle de la sonore. 

^ 134. — P — /’, K — F,r,li. La labiale sourde 
/) du sanscrit, du grec et du latin, devient f ou v h. 
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l’étage gothique; et de même que pque la sourde 
gutturale, le haut-allemand en reste pour les initiales 
à l’étage gothique, et n’accomplit l’évolution du p 
primitif et du f gothique en b qu’à l’intérieur et à la 
fin de qnelques mots. Ex. : sscr. panhan, éol. ivéji.:ï£, 
g. finif, angl- p^’e, ahall. fmf, nhall. fünf; lat. piscis, 
g. psks, angl. psh, ahall. nhall. psch (poisson) ; 
sscr. padas = noJô? = pedis, g. fôtus, angl. foot^ 
ahall. fuc>z, nhall. fuss (pied); sscr. paçu=peciis, 
g. faihu, ahall. phu, nhall. \>ieh (bétail) ; gr. Tùp, 
ags. fyre, angl. pre, ahall. puri, nhall. feuer (feu); 
SSCI', puni = i:oW, lat. plus, g. fila, ahall. filo, 
nhall. viel (beaucoup) ; ssc. parnu (feuille), angl. fera 
(fougère), etc. Au contraire le haut-allemand achève 
la substitution dans les exemples suivants, nous ci- 
tons seulement les plus sûrs : sscr. saptan = jirra 
= septem, ags. seofon, angl. seven, g. (ici le go- 
thique est du côté du haut-allemand) sibi/n, hall. 
sieben; sscr. upara, gr. ûto'p, lat. super, g. ufar, 
angl. orer, hall, über (sur); lat. aper (sanglier), ags. 
eofor, \\&W.’eber; sscr. (dormir), gr. uitvoî, 

lat. sopire, anc. norrols svefn, dgs. si’efan, anc. saxon 
sueban; lat. rapere, ags. reaf, hall, rauben (piller). 

§ 135. — H L’aspirée labiale 

sanscrite bh , gr. ç, lat. p, b, devient régulière- 
ment b à l’étage gothique; à l’étage haut-allemand, elle 
passe le plus souvent en p dans l’ancienne langue avec 
tendance au retour en b dans la moderne. Ex. : sscr. 
y/ bhû (devenir) = <pûw = pio, fui, ags. beon (être), 
angl. he, ahall. ih pim, nhall. ich hin (je suis) ; sscr. 

hhràp (briller), gr. çAeyw, lat. /?<7grrt/c, g. bairht 
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! clair), angl. bright, dihaW.Perchta (la brillante, Berle, 
nom d’une déesse), nhall. (éclat); sscr, sj bhar 
(porter) =• <pépw = fera, g. batran, angl. bear, ahall. 
pirôn^ nhaW. behren ; sscr. b^^valar=f!^^^■vt,^=f rater, 
g. brôthar, angl. brother, îùxaW. pruodar, nliall.im- 
i(er ; sscr. y/ bhang (pour briser) = fran- 

gçre, g. brikan, angl. break, ahall. prichôn, nhall. 
brecJien (briser). 

§ 136. — B — P — PH, F- La sonore labiale sans- 
crite échappe presque complètement à la loi de 
substitution, et nous avons vn plus haut (§ 114) que 
c’est une des raisons qui ont fait douter de son existence 
à l’origine, des mots comme le gothique éanr/ reportant 
à un bh (*bhand/i) plutôt qu’à un b [bandK) en san- 
sprilt Lp effet, si le b était primitif) la loi c|e substitu- 
tion lui donnerait pour remplaçant un p à l’étage go- 
thique, un / à l’étage haut-allemand. Or ces lettres 
existent en effet dans ces deux familles de langues, 
mais elles semblent y échapper étymologiquement à 
toptp loi 6xc de substitution régulière. 

Quant aux initiales, le p de l’étage gothique et le f 
correspondant du haut-allemand (écrit ph dans l’an- 
cien haut-allemand et pf dans le moderne) ne se pré- 
sentent que dans des mots, soit d’une origine obscure, 
comme le goth. puggs, ags. pocca, angl. / joAc ( bourse, 
poche); angl./;/oM^/«, hall.^//«^ (charrue); soitd’une 
provenance étrangère récente comme l’angl. plant, 
hall, pflanze, du latin planta; angl. pipe, \\aW. pfeife, 
de fislidn; angl. pea-cock, hall, pfaii, de pavo; sué- 
dois pii, haW. pfeil (flèche), do pilurn ; angl. parisli, 
haM.pfarre, de parochia. 


r 
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Au milieu et à la fin des mots, la substitution est 
plus régulière, mais par rapport au grec et au latin 
seulement, ce qui conduit encore à conjecturer que la 
plupart des mots qui en sont l’objet résultent d’em- 
prutits plus ou moins anciens. Ex. : xavvaêiç, angl. 
hemp,\\a\\. (chanvre) ; irâto; (chemin, sscr. pa- 
thd), angl. palh, hall, pfacl; lat. lambere, labruniy 
angl. /flyy (lécher), //)) (lèvre), ahall. (lécher), 

nhall. lefze (lèvre) ; lat. laJ)i (tomber, sscr. y/ lanib), 
ags. limpian, angl. limp (boiter) ; lat. lubricus (glis- 
sant), g. sliupan, hall, schlüpfen (glisser); tribus 
(tribu), ags. thorp,ha\\. (village); lat. slabuluruy 
anc. norrols J'to/w//, ahall. (étable). On trou- 

vera un exemple de plus si l’on compare au latin ob 
le goth. iupy ags. et angl. up, hall. auf'^. 

Enfin la substitution est tout à fait irrégulière dans 
un eertain nombre de mots, où se rencontrent le p 
gothique et le/" haut-allemand. Ex. : oxauToa (fouiller), 
donnant d’un côté goth. skaban, ahall. skapan,n\\2\\. 
schaben (gratter), et de l’autre le hollandais schap- 
pen (épuiser), angl. scoop (écope), nhall. schôpfen 
(épuiser); oxaço; (barque), g. skip, angl. ship, hall. 
schiff ; lat. caupo (marchand), g. kaupôn (vendre) , 
angl. cheap (bon marché), ahall. choufan, nhall. 
kaufen (vendre); ôttXov (armure), cp. g. wepn, hall. 
waffen (armes); sscr. y/ grabh, g. greipariy hall. 
greifen (prendre). 

Nous en tenant aux rapprochements incontestables, 
nous ne pousserons pas plus loin l’examen de ces 


i. Le latin nh se rapporte selon toute probabilité au sanscrit 
abhi, lequel a fourni irrégulièrement aux langues germaniques 
le goth. uf, angl. nf, et le hall. ob. 
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irrégularités. Elles suffisent pour montrer que la loi 
de substitution est en défaut sur la provenance du p 
gothique et du f haut-allemand' qui en résulte. La 
cause n’en doit probablement pas être therchée 
ailleurs que dans la nature incertaine du b primitif. 


§ i;i7. — Sans tenir compte des irrégularités, 
résumons par un tableau la loi de substitution telle 
que nous venons de l’exposer. 



DENTALES. 

GUTTURALES. 

LABIALES. 

» 



— ■ — ■ 

^ 1 






— 



Sscr. gr. lat. 

d 

t 


S 

k,C,q 


b 

P 


Goth 

t 

th 

d 

k 

ch, h 

et 

O 

P 

f 

b 

Hall. . . . . . 

Z^SS 

d 

t 

ch, h 


k 

M 

A*',* 

P 


§ 138. — Les lois que nous venons d’esquisser 
sont loin d’être sans exceptions'. Sans entrer dans les 
détails, nous noterons seulement les principes généraux 
de ces exceptions, qui peuvent être admis comme lois 
secondaires. 

1 ® Les sourdes primitives sont protégées contre la 
substitution quand elles sont précédées par s ou 4, 
soit au commencement, soit à l’intérieur ou à la fin des 
mots. Ex.rsscr. stigh-rj-^wfyi (monter), g. steigan, 
hall, stcigen (monter), au lieu de *slhcigancl de *sdei- 
gen; y] slâ (sscr. sthà, a cause de la sifflante, voy. 
§ 107), gr. ’wTvifJu, lat. stare, g. standan, hall, stehen 
(être debout) ; sscr. naktà (nuit), g. nahts, angl. 

i . M. Lottner les a étudiées et énumérées avec soin. Nous 
renvoyons à son savant article, Exceptions a la loi de substitu- 
tion, dans le Journal de Kuhn , t. XI, p. 161 sqq. 
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night, hall, ««c/i/ (nuit), au lieu de *nahths et de 
* nachd. 

2“ La substitution régulière s’applique plus géné- 
ralement aux initiales qu’aux médiales et aux finales ; 
cependant en haut-allemand, pour la substitution des 
sonores pures aux aspirées gothiques, c’est le contraire 
qui a lieu. 

3® Les aspitées primitives sont les explosives que la 
substitution atteint le plus; et les sourdes primitives 
celles qu’elle atteint le moins, en mettant à part le b 
sanscrit qu’elle n’atteint pas du tout. 

4" Les dentales sont la famille d’explosives la plus 
sujette à la substitution. Nous avons vu que les trois 
dentales la subissent aux deux étages, tandis que, parmi 
les gutturales et les labiales, l’aspirée gothique se 
maintient très-souvent en haut-allemand. Ajoutons 
que les cas d’exception, tant au commencement 
qu’au milieu et à la fin des mots, sont beaucoup plus 
rares parmi les dentales que dans les deux autres fa- 
milles. 


§ 139. — Telle est la loi de substitution des lan- 
gues germaniques, nommée aussi loi de Grimm à 
cause de l’illustre philologue qui, le premier, l’a mise 
en pleine lumière *. Il nous i-este maintenant à nous 
demander si l’on possède une explication naturelle 

1. Voyez la Grammaire allemande de Grinim (2' édit., t. I, 
p. 580 sqq.). La première édition de ce volume est de 181 9. Il 
faut reconnaître que, dès 1818, dans ses recherches sur l’ori- 
gine de l’ancien norrois et de l’islandais, Rask avait clairement 
aperçu la loi de substitution; mais il l’avait appliquée seule- 
ment à la branche Scandinave des langues germaniques. Con- 
sultez à ce sujet fiopp, Gramm.comp . , trad. fr., 1. 1, p. 1 40, note 2. 
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et satisfaisante de ce singulier phénomène et de la 
marche qu’il a dû suivre dans ses manifestations. 

Le problème serait aisé à résoudre, si les langues 
germaniques s’étaient bornées à remplacer par des 
sonores pures les aspirées originelles qu’elles se se- 
raient trouvées impuissantes à prononcer. Déjà nous 
avons vu le grec changer en aspirées sourdes les aspi- 
rées sonores du sanscrit, et le latin les transformer 
toutes en sonores pures, ou en deux spirantes f et/^. 
Un phénomène analogue a lieu dans le zend. Bien 
que cette langue ne manque pas elle-même d’aspirées, 
en ayant de gutturales et de dentales , elle change 
presque toujours les aspirées sanscrites en sonores 
pures *. 11 en est de même du lithuanien, des langues 
slaves et des langues celtiques, auxquelles les aspirées 
manquent. Mais là s’arrête l’analogie. Elle laisse itt- 
tacte la difficulté principale, savoir, comment il se 
fait que l’aspirée s’étant changée en sonore, la sonore 
primitive à son tour s’est changée en sourde, et la 
sourde en aspirée, ou plutôt en la continue spirante 
qui , dans les langues indo-européennes, a remplacé 
généralement l’explosive aspirée primitive. 

Ce singulier phénomène ne se montre pas d’ailleurs 

■1. Voy.Bopp, Gramrn. comp., §§ 34-63. On pourrait croire 
que le zend pousse plus loin l’analogie avec les langues germa- 
niques, car en beaucoup de cas les pures sanscrites passent 
à leur tour en zend à l’état d’aspirées. Mais Kugène Bur- 
nouf (^Journal asiatique, 2' série, t. IX, p. 33 sqq.) et Bopp 
(Gramm. comp,, g 47) ont démontré que l’analogie n’est 
qu’.apparente; car en zend le passage des pures aux aspi- 
rées n’a lieu que sous l’influence de certaines lettres voisines, 
tandis que les substitutions germaniques procèdent indépen- 
damment des circonstances de ce genre. 
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uniquement dans les langues germaniques. Autant 
qu’on en peut juger par ses transcriptions des noms 
grecs, la langue étrusque, ne possédant pas de sonores, 
les remplaçait par des sourdes, et celles-ci quelque- 
fois par des aspirées : ''A^pacTo; y devenait 
IloXu^s'jxYi;, Pultuke ; üepoE’j;, P herse , etc’. Ce 
changement d’ensemble, ce tour complet de la roue 
constitue un phénomène d’une explication difficile. 

§ 140. — M. Max Millier’ en a indiqué une cause 
qui se présente, au premier abord, avec l’apparence 
de la vérité. C’est qu’une fois les pures sonores em- 
ployées à l’eprésenter les aspirées originelles qu’on ne 
prononçait plus, il y aurait eu péril que l’homo- 
nymie n’introduisît la confusion entre les mots pri- 
mitifs pourvus d’aspirées et ceux qui étaient pourvus 
de pures sonores, si l’on n’y avait porté remède. Les 
langues teutoniques, a guidées par un désir de conser- 
ver distinct ce qui devait être distinct’, » auraient dès 
lors remplacé les sonores par les sourdes, et les 
sourdes par les spirantes f, e, z, th, ch^ inconnues 
au langage primitif, mais à la disposition de la pro- 
nonciation nouvelle. 

Mais, si ingénieuse qu’elle soit, cette explication 
se heurte à deux grandes difficultés. 

D’abord, en admettant qu’elle explique la substi- 


1 . J. Gritnm, Gesch. der deutschen .rpracite, p. 41 6. Le même 
auteur constate une substitution semblable, des explosives 
sourdes aux continues spirantes, entre le finnois et le hongrois. 

2. Lectures on the science of languagc, 2' série, p. 20C-7. 

3; < ûuided by a vrish tu keep distinct what niust bc kept 
distinct. » Ouv. cit., p. 207. 
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tulion qui eut lieu de la langue indo-européenne 
originelle à l’étage gothique , elle rend absolument 
inutile la seconde substitution de l’étage gothique à 
l’étage haut-allemand, et dès lors elle est impuissante 
à l’expliquer ’ . Cette seconde substitution prouve à 
elle seule que la cause doit être cherchée dans une ac- 
tion physiologique, et non dans un expédient auquel 
on aurait eu recours pour la clarté du langage. 

D’ailleurs la philosophie linguistique serait renver- 
sée, et la doctrine qui attribue l’origine du langage à 
une convention aurait gain de cause, si une pareille 
théorie pouvait être adoptée. Quand une langue 
dérivée perd la faculté de prononcer certains sous 
qui faisaient partie de celle d’où elle sort, il en résulte 
tout simplement des homonymes, et la langue nou- 
velle n’y échappe pas. Ainsi, le zend convertissant les 
aspirées du sanscrit en pures , les deux racines dhà 
(poser) et dà (donner), Tt9vi[Ai et s’y con- 

fondent dans un même verbe da qui signifie à la 
fois donner et faire. Il en est de même de dere 
dans les composés latins : il signifie tantôt donner 
{red-deré) et tantôt mettre {ab-dere , con-dere). 
Le chinois surtout est plein de ces homonymes* pro- 
duits par des ressemblances de mots usés, auxquels 
on peut comparer le français tour, de turris et de 

1 . M. Muller répondrait à cette objection que la substitution 
des deux étages, gothique et haut-allemand, s’est opérée simul- 
tanément de chaque côté, et non successivement de l’un à 
l’autre; mais nous verrons tout à l’heure que cette opinion 
n’est pas probable. 

2. Voy. sur ce sujet un article de M. Fr. Müder, dans 
Orient und Occident, t. III, p. 427. 

ca. COUP. I U 
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iornus ; somme, de somnus Ae surnma, etc. Une 
fois que la di'^radation les a réduits à cet état, le lan- 
gage est bien force de les garder et de les éclaircir par 
des moyens indirects. A moins d’une convention ex- 
presse, également impossible à imaginer et à mettre 
,en pratique, jamais on n’aura recours à l’expédient de 
les distinguer par des prononciations nouvelles. 

M. Max Millier propose encore une autre explica- 
tion qui s’écarte de la précédente La pronon- 
ciation primitive aurait été confuse ; les pures «t 
les aspirées y auraient été émises peu distinctement. 
Puis plus tard, quand l’oreille et la bouche devinrent 
plus exercées, chacun se serait a orienté n à sa ma- 
nière, Aryas, Grecs, Latins, etc., d’un côté, d’un autre, 
Goths et Bas-Allemands, Hauts-Allemands d’un troi- 
sième, sans qu’aucun des trois modes de prononcia- 
tion puisse être considéré comme antérieur aux deux 
autres. 

Bien que cette explication nous semble approcher 
davantage de la vérité, de graves difficultés l’empê- 
chent encore à nos yeux d’être suffisante. 

La confusion primitive entre les aspirées et les 
pures est une conjecture qui parait peu admissible, 
à cause des homonymies nombreuses qu’elle aurait 
créées. Les homonymes par corruption se conçoivent 
et sont inévitables, mais à l’origine il semble qu’ils 
auraient tout brouillé. Nous aimerions mieux suppo- 
ser que la confusion n’existait pas au commencement, 
mais qu’elle s’est produite à un instant donné, par suite 
d’une circonstance perturbatrice telle que le contact 


i. Ouv. cit., p. 2H. 
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d’une race étrangère. A une époque évidemment pos- 
térieure à la migration des peuples aryens, le grec et 
le sanscrit se sont séparés pour la prononciation des 
aspirées (§ 91). Plus tard encore le latin a traversé 
une période de prononciation incertaine entre le c et 
le g (§ 102). Sous l’influence ibérique l’espagnol mo- 
derne confond le et le h. Ces événements bien consta- 
tés dans l’histoire des langues indo-européennes nous 
paraissent donner la clef de ce qui a dû se passer ici. 

Reste à comprendre comment, sans con »^ention ex- 
presse, on a pu sortir régulièrement de cette confu- 
sion. Quand des désordres de cette nature se produi- 
sent, il semble qu’ils ne devraient pas engendrer la 
régularité. On en a sous la main un exemple. Par suite 
de l’influence des Ibères, dont les descendants bas- 
ques ne peuvent distinguer le v et le 4, l’espagnol a 
mêlé ces deux lettres dans ses dérivations, et aujour- 
d’hui encore il paraildifficile d’assigner des règles fixes 
à l’orthographe et à la prononciation différente du v et 
du b dans cette langue*. Si donc le point de départ a 
été une prononciation indécise, il reste à expliquer 
comment l’instinct linguistique des peuples germains 
a réussi à sortir de cette confusion par une orientation 
régulière et un choix fixe et déterminé entre les 
sourdes, les sonores et les aspirées, question plutôt 
du domaine de la psychologie que de celui de la 


1. Voy. Diez, Gramm. des langues romanes, 2* éd., t. 1, 
p. 371 . Le savant auteur a mêlé, dans le passage que nous ci- 
tons, deux choses qu’on voudrait distinguer ; 1° la tendance à 
passer du b au r, de l’explosive à la continue, commune à 
toutes les langues néo-latines; et 2® la confusion entre le v et le 
by particulière à l’espagnol. 
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linguistique , «I dont la solution n’est pas encore 
trouvée. 

§ 141. — M. Müller suppose* que les trois pronon- 
ciations se sont différenciées simultanément, chacune 
de son côté, et non successivement. J. Grimm a sou- 
tenu l’opinion contraire’; et à nos yeux, lors même 
qu’on n’admettrait pas comme suffisantes ses raisons 
de croire que le langage des Gètes n’avait pas encore 
subi la substitution des consonnes , il resterait tou- 
jours des motifs sérieux de penser que la substitution 
gothique a précédé celle du haut-allemand. 

On les tirerait d’abord de ce que, comme nous l’a- 
vons vu, la première est bien plus complète, plus ré- 
gulière et sujette à moins d’exceptions que la seconde, 
et que dans beaucoup de cas, la substitution haut- 
allemande s’arrête à l’étage gothique ou a tendance à 
y revenir. Bien plus, le haut-allemand se plie aux ex- 
ceptions du gothique, et c’est en prenant celles-ci 
pour point de départ qu’il fait son évolution propre. 
Par exemple, lorsque, par une dérogation sans motif 


t . Iajc, cit. 

2. Gesch. der deutschen sprache, p. 436. Notons seulement 
pour mémoire l’opinion que, dans son patriotisme naïf, l’illustre 
J. Grimm a exprimée sur l’origine de la loi de substitution. Elle 
serait due (ib'id., p. 43 7) à l’orgueil que les Germains conçurent 
lorsqu’ils envahirent l’empire romain. Cet orgueil aurait com- 
muniqué de l'emphase à leur prononciation et leur aurait fait 
prononcer les sonores en sourdes et les sourdes en aspirées. 
Mais, « s’il en était ainsi, ajoute avec ünesse M." Max Muller 
(ouv. cit., p. 200), la réduction des aspirées en sonores pures, 
qui sont les plus douces des lettres, ne prouverait-elle pas à 
son tour la tendance opposée ? > 
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appréciable, la racine védique grabh (prendre) se 
présente en gothique sous la iorme greipan au lieu de 
* greiban *, le haut-allemand greifen a opéré la substi- 
tution en subissant l’influence de greipan et non celle 
de grabh, qui aurait donné *greipen. C’est donc au 
gothique qu’il est subordonné. Si, comme il ne pa- 
raît guère douteux, on accepte le sanscrit (jour), 
qui est pour *dahan (y/ dah, brûler, briller, cp, 
grec èx'w), comme l’origine du gothique dags (jour), 
angl. dajr, on possédera ainsi un autre exemple du 
même genre ; car la loi de substitution exigerait que 
le gothique fût *tags et le haut-allemand *zack. Mais 
le gothique ayant gardé par exception la dentale pri- 
mitive, le haut-allemand a opéré sa substitution, tag, 
en prenant encore l’exception gothique pour point de 
départ. 

£nfln une dernière preuve que la substitution haut- 
allemande n’est pas contemporaine de la substitution 
gothique est fournie par J. Grimm*. Il fait voir par 
des documents positifs que la substitution haut-alle- 
mande s’est opérée successivement à partir du troi- 
sième siècle de notre ère , et qu’elle n’était pas 
achevée dans les monuments de l’ancien haut-alle- 
mand qu’on possède du septième au neuvième siècle. 
La Prière de Wessobrunn et le Chant de Hilde- 
brand ont encore dat pour daz et des formes analo- 
gues. Il est visible que cette substitution était alors 
encore flottante et indécise. Ainsi Notker emploie, sui- 
vant une euphonie qui lui est particulière, tantôt les 

1 . Pour le g, on admet qu’il est protégé par le r qui le suit. 

2. Gesrhichte der deutschen sprache, p. 484-51 3. 
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formes d’un étage et tantôt celles de l’autre*. Des faits 
de cette nature ne tranchent-ils pas la question ? 

Que conclure de ce qui précède? L’analogie du 
zend, du latin, des langues slaves et celtiques, qui ont 
perdu les aspirées en tout ou en partie, nous incline 
à admettre que le changement des consonnes germa- 
niques a pu commencer par la substitution des sonores 
pures aux aspirées primitives. Pour le reste, nous 
chercherons la cause du déplacement d’ensemble des 
consonnes, dans une confusion de prononciation ana- 
logue à celle que l’allemand actuel manifeste encore 
entre les sonores et les sourdes * ; et nous supposerons 
que celte cause a agi à deux reprises, de manière à 
former, parmi les langues germaniques, l’étage go- 
thique et l’étage haut- allemand. Mais ce point ac- 
cordé, la régularité dos substitutions qui en résulte 
ii’en reste pas moins un phénomène inexpliqué et ap- 
pelant les investigations de la philosophie du langage. 

1 . Ibid., p. 365. 

2. J. Grimm {Deutsche gramm.^ 2* éd., 1. 1, p. 199) regarde 
cette confusion comme le côte faible du haut-allemand. 
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CHAPITRE IV. 

CONSONNES CONTINUES. 

§ 1 - 42 . H1SALE8 SANSCRITES 

§ 142. — On se souvient que le sanscrit possède 
autant de nasales que de familles de consonnes, et de 
plus l’anusvâra auxiliaire, employé surtout à la fin 
des mots (v. § 59). 

Parmi ces nasales, deux seulement, la dentale n et 
la labiale /«, sont primitives. Les autres n’en sont que 
des transformations appelées par les lois euphoniques. 
La seule de ces lois à relever ici est celle qui veut que, 
lorsqu’une nasale précède immédiatement une autre 
consonne, la nasale s’accommode à l’organe (famille) 
de la consonne suivante. Une labiale ne peut-être 
précédée que d’un m, une dentale d’un n, une guttu- 
rale d’un h, une palatale d’un «, une cérébrale d’un tf.. 
kxwûyj °am (aller) + suff. <M/w=ga/î/M/w (ire). Cette 
accommodation s’applique très-rigoureusement à l’eu- 
phonie des mots entre eux. Ainsi tam + gagam 
(hune elephantum) devient tan gagam (ou tà gagam, 
avec l’anusvâra) ', etc. Cette accommodation va quel- 

1 . Le changement de n dental en n cérébral, quand la syl- 
labe précédente contient r, r ou /, est ime circonstance 
particulière au sanscrit et sans intérêt comparatir. Nous la no- 
tons seulement comme la cause la plus ordinaire de la présence 
de n dans les mots sanscrits. 
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quefois jusqu’à l’assimilation : tal labhatai (ou tà 
labhatai) pour tam + labhatai (hune adipiscitur) ; 
pàksâl Ihnati pour pàksàn + lünati (alas abscindit). 

N et m sont primitifs en sanscrit dans les mots où 
ils se trouvent, en dehors des permutations eupho- 
niques. On trouvera quelques exceptions, par exemple 
si l’on admet la permutation de p en m, dans le suf- 
fixe participial en mant, mat qui serait pour vont, 
vat; et la permutation entre n et /•, dans ja^an (sa- 
crificateur), féminin ja^anl ou ja^arl ; dans plvan 
'gras), féminin plvarl, cp. rtcov, ■Tuieipa'. 

SS 1 •43-146. — NASALES GRECQUES. 

§ 143. — I.Æ grec compte trois nasales : v, (a, et y 
qui acquiert une prononciation nasale quand il est à 
l’intérieur des mots devant une explosive gutturale (x, 
y, y), ainsi que le prouvent les transcriptions latines : 
Anchises=. ’Ayyicïii;; sphinx = <s<SfV^\. 

En initiales, le v et le [a sont toujours primitifs et 
conformes aux ri et m sanscrits. Ex. : [AYinrip = màtar ; 
vaüç =: nàus. 

Pour les nasales médiales, le grec se conforme à la 
même loi d’accommodation euphonique que le sanscrit, 
ne souffrant que (a devant les labiales, v devant les 


1 . Cette permutation a lieu certainement entre le latin ho- 
minem, sanguinem, et l’espagnol hombre, sangre ; entre l’an- 
glais London et le français Londres. Ici c’est la chute de la 
voyelle intermédiaire, qui a amené le changement de la nasale 
en une liquide plus aisée à joindre à l’explosive précédente. 
Le français a la permutation contraire dans morigéner, du 
latin morigerare. 

% 
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dentales et y devant les gutturales. Mais il subit des 
altérations diverses dont nous noterons les plus im- 
portantes. 

§ 144. — Entre o et ç, le v, qui ne marque qu’une 
nasalisation de la voyelle, est sujet à se transformer 
en U par compensation (voy. § 46). Ainsi les accusa- 
tifs pluriels masculins en ans du sanscrit védique sont 
devenus en grec ou; pour ov; : açvans (equos) a fait en 
grec ïx7:ou; au lieu de *ïtï— ov;. Le dor. (péoovTt = sscr. 
hharanti s’est d’abord modifié en ^çépovffi, cp. 
pour = dadàti, et ’çepovoi a fait le (pspouoi de la 

langue classique. Le thème ô^ovt-, d’où ô^ovto; (dentis), 
fait au nominatif singulier ô^oû; pour ’ôÿovx;. Mei^ovo; 
(melioris) et piti^ove; (meliores) se contractent en piei- 
^ou;; AyiTOvo; (Latonæ) en At)toù;. De même ev devant 
; se transforme en diphthongue ei, par une compen- 
sation analogue pour la chute du v : TiÔei; (ponens) 
est pour *Ti0gvT;, Cretois ti0£v;. 

Un phénomène tout semblable a lieu dans les lan- 
gues germaniques. C’est une règle générale en anglo- 
saxon', que devant f, s et ih, le n tombe. Ainsi, le go- 
thique munths devient en anglo-saxon rnudh, anglais 
mouih (bouche) ; le sscr. danta (dent), goth. tunthus, 
devient l’ags. tolh, angl. tooth; le sscr. antara (au- 
tre), hall, ander, goth. devient en ags. et en 

anglais other. Le dialecte bas-allemand appelé platl- 
deutsch offre le même changement*. Le hall, gnns 


1. Max Müller, Lectures on lhe sc, of /itnguage,i^ série, 
p. 215; Trad. fr., 1. 1, p. 273. 

2. Corssen, Meiiràge, p. 270, note. 


y 
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(sscr. hâsa, oie) s’y représente par güssel, angl. goose; 
le hall, zinse (impôt, du latin census) par ziese, cp. 
angl. accise; le hall, binse (jonc) par biese, cp. angi. 
bass. 

On pourrait aussi se demander s’il faut considérer 
comme résultant d’une chute de nasale les cas faibles 
des participes sanscrits : tudatai (vexanti), par rapport 
aux cas forts : tudantam (vexantem) ; les aoristes se- 
conds grecs : éXaôov de >.av6àv<ü, e-myov de Tuyyotvw, etc. ; 
les supins latins : taclum de tango, ficturn de fingo; 
les prétérits allemands : brachte de bringen (apporter), 
dachte de denken (penser), etc. Mais cette question 
ne pourra être examinée qu’en traitant des participes 
et des verbes. 

§145. — Revenons au grec. On y a signalé une 
substitution de r à «, analogue à celle que nous avons 
notée comme possible en sanscrit (§ 142), dansirieipa, 
féminin de iriwv (gras), et dans ü^wp (eau) comparé 
au sanscrit udan^. Mais il ne serait pas impossible 
qu’on eût affaire ici à des suffixes différents, et que, 
par exemple, à côté de udan, il y eût eu à l’origine 
une forme *udar, qui se retrouverait dans l’ahall. 
wazar , nhall. misser, angl. water. 

Le changement de « en / a pour lui plus de proba- 
bilité, bien qu’on ait fortement contesté le rapproche- 
ment affirmé par Bopp’ entre le sanscrit anja, le 
grec a>.^oç et le latin allas. Le rapprochement entre 

1 . Cp. sscr. jakart (jecur), qui a pour thème des cas faibles 
jakan. Voy. Bopp, Gramm. critic., reg. 205. 

2, Gr. comp., § 19. Contra, voy. Corssen, Seitr., p. 295. 
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le grec 0Ÿi>.uç (féminin) et le sanscrit dhainu (vache 
laitière, y/ dhai, téter) ; entre sscr. naks, naç (at- 
teindre), et 'XayyavM, lat. nanciscor ; enfin dans le 
grec lui-même la forme ionique pour irveu- 

p.(dv, nous inclinent à admettre la possibilité de cette 
substitution 

Le grec offre un [/. initial durci en dans ^po- 
tÔç (mortel, bomme), sscr. martja ; cp. i[ACpoTo;, 
sscr. amartja (immortel); et dans flpaSû; (lent), sscr. 
mrdu (mollis). Dans les deux cas le changement pa- 
raît dû à la métathèse du p. Le groupe p.p n’étant pas 
souffert en grec, le p. a passé en initiale à son explo- 
sive P, tandis qu’en médiale il a suffi, sans chute de 
la nasale, d’insérer un p euphonique’. 

Le m médial subit-il la permutation avec n ? Oui, 
si l’on accepte que xuavo; (bleu) soit identique, 
même pour le suffixe, avec le sanscrit çjàma (noir vio- 
lacé) ; et si l’on admet avec M. Max Muller l’iden- 
tification entre Sararnâ et 'E^évyi ((7e>.v)vyi .'*) 

Il y a chute de p, médial et contraction dans les in- 
finitifs en vai, qui est pour [xevai. C’est ce que prouvent 
les formes homériques telles que ep.p.evai = elvat, et 
l’accentuation de ces infinitifs, qui portent l’accent sur 
la pénultième ('Xuô^vai) comme feraient des contractes 

1 . On peut encore citer le sanscrit nirnbû, nimhüka (citron, 
citronnier), qui est devenu en indoustani nimu^ limu, en persan 
limoûn, en portugais limdo, d’où notre limon, 

2. On explique encore cette substitution de P à (x, en sup- 
posant un digamma intermédiaire, *(jtfopTo;, que la métathèse 
du P aurait changé en explosive p. 

3. OuvT. cit., p. 471. Ce rapprochement nous parait très- 
douteux. 


1 I 
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((piXetnôai), au lieu de l’antepénullième qui est l’accen- 
tuation normale (Weoôai). Le sanscrit a de même la 
première personne du singulier moyen en ai pour 
mai, baudhai pour *baudhàmai, y/ budh (savoir). 

§ 146. — Pour le m 6nal, le grec n’en souffre 
aucun et le change en n, par exemple dans les accu- 
satifs singuliers, génitifs pluriels, 1”* personnes sing. 
de l’imparfait actif, etc., comparés aux mêmes dési- 
nences en sanscrit et en latin ; ou bien il le laisse 
tomber, comme dans = sscr. padatn = pe- 

deni; dans éirra = septem; èvvéa = novem; 

= dccem; ë^ei^a = sscr. adiksam (je montrai). 
Bopp ' a remarqué avec beaucoup de 6nesse que 
dans ces mots la nasale, malgré sa chute, a protégé 
Va final primitif (sscr. padani, saptan, navan, da- 
çan, adiksam), que le grec partout ailleurs change 
en e ou en o. 

Les nasales finales subissaient dans le grec des plus 
anciennes inscriptions une accommodation euphonique 
analogue à celle du sanscrit. On y trouve tti[a (ArTepa, 
Toy xpovov, et même tôX >.ôyov*. Le grec classique n’a 
pas conservé cette orthographe d’un mot à l’autre ; 
mais son application dans les mots composés : èpi- 
iroSwv (obvius) ; èy-jf eipéw (attaquer) ; cé>.->.oyo; (collo- 
quium) , peut faire supposer que la prononciation 
l’observait. 


1. Gramm. cnmp., § 3H4. 

2. Voy. Matthiæ, Gramm. gr., trad. Ir., t. I, p. 40. 
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SS 147-149. NASALES LATINES. 

§ 147. — La délicatesse d’accommodation des na- 
sales commence à s’émousser en latin. Le m n’y est 
nécessaire que devant les labiales explosives p et b, et 
à l’époque classique devant m ; f civ ne l’attirent pas ; 
et le même n s’emploie devant les gutturales et les 
dentales. 

J/ et n sont primitifs en initiales; les cas où l’on 
avait cru voir un ru initial remplaçant un e orginel 
ont été contestés par M. Corssen*. Mais en médiales, 
ils sont souvent le résultat de l’accommodation et de 
l’assimilation. Ex. : annuo pour ad-nuo (faire signe 
de consentement); imprirnere pour in-primere, etc. 

Dans la langue classique, la groupe nasal gn tend 
à se simplifier en n par chute du g, quand il se pré- 
sente en initiale. natus, pour arch. le 

préparait en médiale dans gignere, sscr. \j gan (en- 
gendrer); noscere pour &rch. gnoscere, gr. 
sscr. yj gnà (connaître), le g reparaît en médiale dans 
cognoscere^ . 

La tendance à la nasalisation apparaît en latin dans 
quelques mots qui ne la portent ni en .sanscrit ni en 
grec': par ex., dans anguis, comparé au sanscrit ahi 


1. Beitràge, p. 237 sqq. Voyez plus bas, § 187. 

2. L’anglais offre un phénomène tout à fait semblable. La 
prononciation y fait disparaître le X- initial du groupe Xn que 
l’orthographe conserve encore. Ex.: Anow (connaître) pr. nô, 
cp. ail. kennen\ hnight (chevalier), allem. knecht ; knife (cou- 
teau), etc. 

3. On trouve fréquemment dans les manuscrits et dans les 
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et au grec ë/i; (serpent) ; dans angor, comparé au 
grec âyoç. Mais ici c’est le grec qui a perdu la nasale, 
car le verbe âyy w et le sanscrit à/ias (souffrance) sont 
conformes au latin. Ces rapprochements prouvent 
que la présence ou l’absence des formes nasalisées 
doivent peu arrêter les rapprochements étymologiques. 

Quant aux finales, le m et le n latins reproduisent 
assez fidèlement l’état du sanscrit: equum = açvam; 
nornen = nàman. Au contraire le sscr. saplan, na- 
van, devient en latin septern, tioveni. Peut-être s’agit- 
il là de suffixes différents. 

§ 148. — Nous avons admis comme possible, en 
sanscrit et en grec (§§ 1 42, 145), une permutation de 
nasale en liquide. La même possibilité se retrouve en 
latin pour alias, comparé, comme le grec au 

sscr. anja. Mais en certains cas elle est incontestable, 
par exemple dans pulmo, comparé au grec lïvêuiAuv ; 
dans Ijtnpha comparé à vjtiÇYi ; dans grorna (jalon 
d’arpenteur), comparé à yvwp.wv (gnomor) *. 

§ 1 49. — En latin comme en grec, le n médial tombe 
souvent devant s. Ex. : prægnas pour prægnans ; 
quoties pour quotiens ; quiruiuies pour quinquiens 
(monum. ancyr.); quadragesimus pour quadra- 

inscriptions thensaurus pour thésaurus. Voy. le Dictionnaire de 
Frennd, h. 

i . Cette tendance a continué dans les langues néolatines. 
L’italien veleno vient de venenum, et le français orphelin se 
rattache à orphanus. On trouve aussi la tendance contraire, et 
la liquide changée en nasale, dans l’ilalien malinconia, de 
mclancholia ; dans le provençal Anfos pour Alfonso, et dans le 
français niveau = lat. libella. 
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gensimus (ibid ) ; rtwsteUaria de /nonstrum'. Le 
suffixe vont des participes passés sanscrits, devenu en 
grec /■evT, a passé à la forme latine ôso par l’intermé- 
diaire de *uon(Uj onso. Les inscriptions’ ont conservé 
formonsus, qui est devenu formôsus. De même le 
suffixe ensis des adjectifs désignant les habitants 
d’un lieu apparaît déjà , dans les inscriptions et 
dans les cas exceptionnels sous la forme esis^ avec 
laquelle il est entré dans les langues néolatines : Nar- 
bonensis, Narbonesis ital. Narbonese et français 
Narbonnoîs. 

La chute de rn (par élision ?) se fait remarquer dans 
les composés comme coire — cum-ire ; circui(us = 
circurn-ilus. Elle est attestée par la comparaison 
des langues à la fin de la première personne de l’indi- 
catif présent singulier des verbes. Le sanscrit a con- 
servé partout le mi caractéristique do celte personne ; 
le grec seulement dans les verbes en [ai ; le latin dans 
sum, inquam ; les langues germaniques dans l’ancien 
haut-allemand pim (sum), nhall. bin. 

Les inscriptions latines archaïques, notamment celle 
du tombeau des Scipions, suppriment souvent lem fi- 
nal des noms. Cette chute, ainsi que l’élision du même 
m, et la chute du n final dans sermo, fiomo, Apollo, 
cp. ’AtoX^wv, témoignent d’une prononciation faible 
et assourdie, dans le genre de l’anusvàra et de notre 
n final. 

1. Corssen, Àussprarhe, 1, 95 sqq. 

2. Gruter, 609,10. 

3. Corssen, ouv. cit., p. 98. 

/». Orelli, 7215. 
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§§ 150-153. LIQUIDES r ET / EN SANSCRIT, 

EN GREC ET EN LATIN. 

§ 150. — Le /■ est primitif en sanscrit, sauf les 
cas où il provient d’un s, conformément aux règles 
de l’euphonie (§ 84) . 

Il est sujet à s’affaiblir en i, comme le prouvent un 
certain nombre de racines en r et en /, qui ont exac- 
tement le même sens. Ex. : ^ li/i (lécher), védique ri/i ; 
yj rabh, labh (agir, obtenir); yj lup, rup, lat. rum- 
pere; y/ ruk (briller) , /««^(voir) ; y' lak, rak (goûter) ; 
y/ var, val (couvrir) ; yj sar, sal (aller, couler) ; yj pru, 
plu (aller, couler). 

Comme les mots en l des langues congénères ramè- 
nent le plussouventà des mots sanscrits en r, M. Scblei- 
cher en a conclu avec vraisemblance ‘ que, le domaine 
du r augmentant et celui du l diminuant à mesure 
qu’on remonte le courant des langues indo-européeu- 
nes, r seul probablement serait primitif et l n’en se- 
rait partout qu’un affaiblissement. 

Le sanscrit ne souffre pas la gémination de r. Lors- 
qu’elle se rencontrerait, soit en composition, soit d’un 
mot à l’autre, il l’évite en faisant tomber le premier r, 
et en allongeant par compensation la voyelle précé- 
dente. Ainsi haksus+ ra matai (oculus gaudet), qui 
devrait donner selon l’euphonie *kaksur ramalai, 
devient hakiü rarnatai. 

§ 151. — Iji grec n’a point de mots qui com- 
mencent réellement par un p. Le p d’apparence ini- 

1. Compendium, p. 180, 2' éd. 
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tiale y est surmonté d’un esprit rude indiquant l’an- 
técédence soit d’un s, comme dans féw (couler) pour 
*aféfu sru) ; et danspitj» (claie de roseaux) qui est 
pour *<rpiTC-, cp. latin scirpus ; soit d’un v ou di- 
gamma, qui se laisse constater dans Homère (§ 159), 
ex. : fri-yvu[Ai, homérique /•pm'yvupu (briser), cp. lat. 
frango ; piiîTw, homér. /rpîicTw (jeter), allem. wer- 
fen ; ou qu’on retrouve au moins dans les langues 
congénères, ex. : pîyoî (froid), cp. lat. frigus ; ^éirw 
(pencher), cp. le lithuanien virpu (vaciller). Quelque- 
fois, dans les dialectes, ce digamma est remplacé par 

Ex.; fiÎTup, éol. PpTÎTiop (parleur) ; fo^ov, éol. Ppo- 
^ov (rose); pi^a, lesbien Ppio^a (racine), cp. allem. 
wurzel * . 

On peut en conclure qne le ^ initial grec ne cor- 
respond pas à une véritable initiale primitive en r. En 
effet il est douteux qu’un seul r initial sanscrit y ré- 
ponde. I.«s cas qu’on cite sont très-peu nombreux, et 
pas un seul n’est admis authentiquement. On a allégué 
fwvvuix .1 (fortifier) et ^o'>|aïi (force), qu’on rattacherait 
au sanscrit râdhas (richesse, force) et où l’esprit rude 
se trouverait dès lors inorganique; mais il paraît au 
moins aussi probable de rattacher ces mots à la y/ vardh 
(croître). On pourrait encore citer ptîiw, pvîoGw (tein- 
dre), et poîéâoî (cri perçant), qu’on peut rattacher aux 
^ rang (teindre) et raibh (faire du bruit). Mais ces 

t . On trouve un cas où ce qui est tombé devant le p n’était 
ni un a ni un f, mais un x; c’est le mot fâ/iç (dos), ou les 
correspondants germaniques, ancien norrois hryggty ahall. 
hrucki, font conjecturer un primitif *xpo!/i<. Dans il y 
a aussi une chute de gutturale, le latin scirpus faisant conjec- 
turer un primitif ’oxpitt. 

en, COUP, i i 
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cas sont trop isolés et trop incertains pour infirmer 
les lois qui paraissent se dégager ici de l’observation 
des faits, savoir : 

1° Le grec n’a pas de p initial pur et simple ; l’es- 
prit rude qui le surmonte joue le rôle d’une véritable 
consonne initiale. 

2° Le r initial sanscrit ne correspond pas au p ini- 
tial grec. Il subit, en passant en grec, soit la prosthèse 
d’une voyelle, comme dans è-pu9po; pour le sanscrit 
rudhira (rouge) (voy. plus loin, ch. V); soit la trans- 
formation en l; ex. : >.euxo; (blanc), àpupiAûicyi (crépus- 
cule), yjruR (briller); Xetwo) (laisser), y / rik (linquere); 
Twtvôavo) (être caché), y/ rar/A, rah ^abandonner, dispa- 
raître), à laquelle se rattache peut-être aussi epnpioç 
(désert), qui aurait conservé le p par suite de l’e pros- 
thétique’. 

§ 1 52. — Le r médial et final se retrouve inaltéré 
en grec comme en sanscrit, dans une foule de mots 
tels que èpsxp; (rame), sscr. arltra ; opvup-i (élever), 
^ ar, latin orior, affaibli par le sanscrit en r dans le 
verbe rnaunii ; dans les suffixes Twp, TTip, en sanscrit 
târ, (r, etc. 

Le r médial primitif s’est changé en / dans ttoXu 
( beaucoup), sscr. yjMrM,’ dans (long), sscr. dir- 

gha pour *dârgha, cp. comparatif dràghijâs ; ôXoç 
(entier) pour sscr. sarva ; «piXêw, sscr. <J prl 

(aimer), etc. 

Le grec n’a pas de X final. 

1. Bopp (Gr. comp., § 382, in pie), constate la même an- 
tipathie de l'arménien pour r initial ; cette langue l’évite par 
prosthèse ou par niétathèse. 
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Dans un certain nombre de mots le "k grec a son 
équivalent / en sanscrit, de manière à faire remonter 
la transformation de r en l plus haut que la séparation 
de ces langues. Ex. ; ^.aaêavw (obtenir), yjlahh; 
(lécher), lih; tktxfy^ (pet**)i (1^®**) » 

(<iX*î (noir), sscr. /n«/a (tache) ; Xâw (désirer), \jlas. 

Le grec offre en lui-même le passage de p à X dans 
un certain nombre de mots, tels que xX-jw et â-xpo*o- 
(Aat (entendre), y/ cru; xxX'jtctio et xpiÎTrrw (cacher) ; 
xoXo(p(üv et xopupiêo; (sommet) ; Xaxiç et pxxo( (lam- 
beau) *. 

Par contre le X repasse en p dans kndocpyix pour 
*Xr,9-aXYia (assoupissement, maladie qui fait oublier), 
et dans le byzantin xe'pxXapyt* pour xs^xXaXyia (mal 
de tête). 

§ 153. — Le r initial primitif s’est conservé en 
latin dans un grand nombre de mots. Ex. : rex, 
sscr. ràgan (roi) ; ruéer, sscr. rudhira (rouge). Dans 
rumpere il s’est maintenu intact, tandis que le sanscrit 
l’affaiblissait en 'I dans sa \/ correspondante lup, lum- 
pàrni (rompre). 

Il s’est également conservé en médiale et en hnale. 
Ex. : fero=bharâmi ; les finales en tur, ter, sscr. 
tàr, etc. 

Le r primitif conservé en sanscrit s’est souvent 
changé en l latin. Ex.: sj ruk (briller), lucere; \j rik 
(abandonner), Unquere; y/ sur (aller), satire; çra- 
vasja=gloria ; çraurû—clunis ; sara — sal; paru, 

i. La forme éolique ^peîxo< pour ^btxo; prouve qu’un di- 
gamma est encore tombé ici. 
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cp. populus } ^ uar (choisir) = uoh y y/ pri (aimer), 
cp. lætus, archaïque *plætus (cp. Lætorius et Plæ- 
torius, nom propre) ; sarva (tout entier) = salvus, 
so/lus forme archaïque de solus. 

I.e / latin correspond aussi à un / déjà adopté par 
le sanscrit. Ex. : lingere = y/ lih (lécher) ; lubet— 
yj lubh (désirer) ; labur, yj labh (obtenir, agir) ; bis- 
civus, yJ las (désirer) ; levis = laghuÿ malus— niala 
(tache, ordure). 

11 correspond en plusieurs mots au P grec. Ex. : ^âp- 
Êapo;, balbus ; elpo; (laine, pour ^/eipo;), vellus ; 
>eCpiov = liliurn. 

D’ailleurs r est loin d’être toujours primitif en latin. 
Nous l’avons vu, ainsi que /, provenir de d (§ 1 12) j 
nous le verrons plus loin provenir de s (§ 190). Rap- 
pelons aussi l’indication de n changé en / dans allas, 
âXXo;, etc. (§ 148). 

Le r médial tombe quelquefois en latin , devant b : 
ruuliebris ÿo\xv *muller-bris; devant y; pejerare pour 
* per-jerare ; âi&y&ni d : pedere pour * perdere, cp. 
luip^w, sscr. y/ pard (pedere) ; devant s : tostum pour 
*lorsturn, de torreo, cp. gr. Te'pcojxxi et sscr. yj lars 
(avoir soif) ; de meme posco est pour *porsco, sscr. 


\ . Par assimilatiün pour *solvus. Cette assimilation de v en 
/, et celle de c en / dans villa pour ' vicula, de vicus, paraissent 
échapper au principe de transition (v. § 74), car c et c ne sem- 
blent voisins de / à aucun titre. Peut-être cela tient-il à la 
nature accommodante de l, liquide molle par excellence, et 
quoique foncièrement dentale, s’apparentant aussi aux labiales 
et aux gutturales. 

Sur la production des liquides par assimilation, yoy, §§ 86, 
89. 
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yj prakh, qui est pour *parsk, par suite de l’affaiblis- 
sement fréquent de sk en Rh (§ 94). 

SS 154-157. — LES SPIBANTES /, V, S 
EN SANSCRIT. 

§ 1 54. — Nous avons réuni sous le nom despiran- 
tes(§70) les semi-voyelles, les sifflantes et l’aspirée pure. 
Pour la commodité des comparaisons, nous sommes 
obligés de les étudier d’ensemble dans chaque langue. 

Trois seulement d’entre les spirantes sanscrites sont 
à examiner ici. Ce sont : y, à la fois continue des pala- 
tales et semi-voyelle d’/; v, à la fois continue des la- 
biales et semi-voyelle d’a; et s, continue des dentales. 
Nous n’avons pas à traiter directement des autres, 
ayant déjà montré que ç est une dégénérescence du k 
(§ 92), et h de toutes les aspirées (§§ 95, 113, 117). 
Pour s cérébral, nous en dirons seulement un mot 
pour montrer comment il procède de s. 

§ 1 55. — /. Dans une grande partie des mots où 
cette lettre se rencontre en sanscrit, elle résulte d’un 
/ devenu consonne à cause de la voyelle qui le suit 
(voy, § 51 ). En beaucoup de cas où j est écrit, la pro- 
sodie védique comptait un i faisant syllabe à lui 
seul. Ainsi les finales en bhjas étaient souvent scandées 
bhi-as ; sjàt (sit) était compté si-àt; hjas (hier) , hi-as; 
prthwjas (génitif: terræ), prlhivi-as ; havja (invo- 
candus) havi-a, etc. '. 

4 . Benfey, introd. du Sàma-véda, p. un. Ces vocalisations 
prosodiques n’ont pas toujours lien au véda. On y scande aussi 
en une seule syllabe hhjas^ etc. 
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En d’autres mots, notamment quand il est initiale 
radicale, la prosodie védique ne vocalise jamais y en i. 
Ainsi dans jad (qui), dans jagati (sacrificat), dans 
juga (joug), ja, ju ne font qu’une seule syllabe. On 
peut cependant induire le rapport de ce y avec /, des 
formes voisines telles que Ütd (sacrificatus), participe 
de jagati; et du rapprochement de jaddcvec le latin is, 
id, qui parait avoir la même racine pronominale i. 
Mais en cette occurrence, on ne saurait dire lequel des 
deux, i ou ya, procède de l’autre. 

Enfin, il est des cas plus rares où y ne paraît plus 
procéder d’f, mais d'une explosive sonore : soit ^ dans 
d jabh comparée à ^ gabh (concubare) ; soit d^ dans 
d jam comparée à ^ dam=.domare; dans jaças 
(renommée), que l’on conjecture être pour *daças 
en le comparant au latin decus 

§ 156. — IjC c se comporte de la même manière 
que le y. Dans une partie des mots où il se rencontre, 
il résulte d’un u devenu consonne. Outre les lois 
euphoniques (voy. § 51), la prosodie védique le dé- 
montre encore. Elle compte le plus souvent tu-am 
pour tvam (tu) ; ku-a pour kva (uhi?); çu-as pour 
çvas (demain) ; su-a pour j ca (suus) ; du-is pour dvis 
(bis) ; vicu-agit pour viçvagit (oinnia vincens), etc.* 

Le c initial des racines n’est jamais vocalisé en u 
parla prosodie, non plus que le y en i; mais la com- 
paraison y indique encore en plusieurs cas une affinité 

1 . Il faudrait alors supposer une ^ ' daç voisine derf/ç (mon- 
trer, dire). Pour le sens, comparez fama, qui vient de fart. 

2. Voy. Benfey, loc. cit. 
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vocalique. Ainsi la >jvak (vehere) a pour synonyme 
une autre üh ; uni (large) fait au comparatif et au 
superlatif vàrljàs, vàrist/ui, de manière à indiquer 
par le changement d’accentuation, soit un affaiblisse- 
ment de va, dans uni, soit un renforcement d’n dans 
vàrljàs. Mais dans l’une ou l’autre hypothèse, le 
rapport est établi entre u et v ; de même que dans 
uktd, participe passé passif de \] vak (parler). 

Mais le v sanscrit n’est pas toujours une semi-voyelle 
dont la prononciation devait se rapprocher du h' an- 
glais. C’est aussi une continue labiale, et à ce titre le 
sanscrit le fait déjà permuter avec b. Ex. : jvadhei 
badh (frapper) ; j varh, barh, vaUi, balh{è\.re proé- 
minent) ; jgarv et garb (superbire) ; valaja et balaja 
(bracelet) ; et beaucoup d’autres qui témoignent d’une 
prononciation incertaine entre l’explosive et la conti- 
nue. On relève même (par l’intermédiaire de b ?), 
quelques échanges entre v el p: j vars et pars (être 
mouillé) ; valjul et yüaÿu/ (purifier). 

5 157. — S. Le .1 dental est généralement primitif 
en sanscrit dans les mots où il se rencontre ' ; mais il 

i . Le s. sanscrit résulte quelquefois d’une accommodation 
d’explosives, spécialement de palatales et même de gutturales. 
Ainsi, devant le suff. du participe passé passif en la, quel- 
ques verbes changent leur Gnale radicale en s (pour s). 
Ex. : mrg (frotter!, mrsta; srg (répandre), srsta; jng (sacri- 
fier), ista • naç (périr, pour *nak, cp. vex-pd<, le lat. ncc-eiti), 
nasta; clrç (voir, pour 'dark, cp. 5£pxou.flti), dr.sta. La transi- 
tion probable des palatales ou des gutturales à .r a lieu ici par 
le ç palatal. 

Quant à l’affaiblissement des explosives dentales en s, si 
commun en grec et en latin, il est rare eu sanscrit {voy. § 1 07) . 
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i‘st sujet à beaucoup d'altérations, dont la plus fré- 
quente et la plus prochaine est en s cérébro-dental. 

S devient i en sanscrit, toutes les fois que, dans 
l’intérieur d’un mot fléchi, dérivé ou composé, il est 
précédé d’une autre voyelle que a ou à (soit immédia- 
tement, soit avec l’intermédiaire d’un visarga, d’un 
anusvâra, d’un s ou d’un i), de A’, fch, n, r ou /, et 
qu’il est suivi d’une voyelle ou de t, th, n, m,j oui^. 
Cette règle, qui embrasse un nombre énorme de cas, 
est bonne à noter, pour expliquer le changement en s 
d’une foule de suffixes et de flexions qu’on indique 
séparément par un .r dental*. Elle atteint même le s 
initial des racines, quand il entre en composition ou 
en simple redoublement. Ex. : la y/ stha devient par 
redoublement ti-sthâmi (sto) ; la \]sld (sedere) fait 
ni-sîdatai (scdet) à cause de l’f qui précède, tandis 
qu’elle se conserve intacte dans pra-sldati (favet), à 
cause de l’a. 

Quelques mots seulement sur les altérations eupho- 
niques du J final, soit devant lesseconds membres des 
composés, soit devant le mot qui le suit dans la 
phrase. Quand il termine une phrase ou quand il 
rencontre après lui une sourde gutturale ou labiale, 
le s se change en visarga ( ;, équivalant à h faible) : 
karauti kavi:, kavi: Aaraatt'fpoetafacit), pourAacw. 
— Devant les sourdes palatales ou dentales, s s’ac- 

Peut-êlre peut-on rapporter le nomin. sing. sa, sà (is, ea) à la 
tôt qui fournit le reste de la déclinaison de ce démonstratif. 
Mais ce rapprochement est des plus douteux. 

1 . Notons aussi que le s agit par accommodation sur le t et 
le th qui le suivent, en leur substituant un t et un th céré- 
braux. 
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commode à leur organe : kaviç Karati (poeta it) ; 
kavis taraii (poeta transit). — Devant une sifflante, 
il s’accommode à son organe ou passe en visarga. 
Devant les explosives sonores, les nasales, les semi- 
voyelles, les voyelles et la liquide / (toutes consi- 
dérées comme sonores), s se change en r: kavir ga- 
Mhati, kavir aiti (poeta \^,kavirna (tanquam poeta) ; 
kavir jagati (poêla sacrificat), kavir lasati (poeta lu- 
dit). — Devant r, le s devrait encore se changer en r ; 
mais pour éviter la gémination (§ 150), il tombe en 
allongeant par compensation la voyelle précédente : 
kai>î ramatai (poeta gaudet). Telles sont les règles 
principales de cette euphonie. Elles se compliquent 
devant les suffixes et les flexions, et nous sommes for- 
cés de renvoyer pour les détails aux grammaires sans- 
crites'. Rappelons les transformations toutes spéciales 
de la Anale as (§§ 45, 46). 

En quelques rares occasions, telles que çuska, cnsim 
(sec), çvaçura (beau-père), les rapprochements éty- 
mologiques avec siccus et avec le zend huska (le h zend 
est ici le remplaçant régulier d’un j), avec le latin 
socer et le grec éxupoç (où l’esprit rude remplace un o), 
montrent que ç tient la place d’un s primitif. 

Le s initial est sujet dans les groupes sk, sp, st, à 
des transformations sanscrites en k/i, kh, ph^ dont 
nous avons déjà parlé (§§ 94, 116), et de plus à 
des chutes pures et simples. Ex.: tisthàmi (ï<yTr/[Ai), 
pour le redoublement *stasthàmi ; tara (astre) pour 
*stàrà, védique str ; tanjatu (tonnerre), \J stari, 
cp. gr. oTÉvci) (gronder, gémir) ; paçjàmi (video) 

1. Bopp, Grantm, rrilic., r. tOO, 101. 
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pour * spaçjâmi, cp. lat, * specio dans specto, ad- 
spicio , et le grec oxtTCTco (par métathèse pour 

Afin d’éviter la gémination de la sifflante dans les 
dérivés et dans les flexions, le sanscrit a recours à une 
dissimilation, qui cliangele premier s en son explosive l 
(ou / cérébral). Ainsi d ^as (habiter) + sjâmi, flexion 
du futur, fait etffjyfl/7tt'(habitabo). Les locatifs pluriels 
en su changent de même le i précédent en t : dvii 
(ennemi) + su=-dvitsu (apud inimicos). Quelquefois 
le changement a lieu en A ; y/ dv'ü (haïr) + sjàmi = 
dvaikijàmi (odero). Peut-être le i de cette racine 
était-il dégénéré d’une gutturale. 

158 - 159 , LES SPIRAKTES EN GÉNÉRAL 

EN GREC. 

§ 158. — Voici un des points sur lesquels la pho- 
nétique comparative a le plus de permutations à con- 
stater. Dans l’état où il nous est parvenu et qui se 
rapporte à la période classique, l’alphabet usuel des 
Grecs ou alphabet ionien n’a plus ni y ni v. Mais en 
revanche, il offre des signes, ', ’, sur lesquels 
nous avons .à nous expliquer, en y joignant le di- 
gamma f, très-important aussi, (pjoique non usité 
dans l’alphabet classique. 

L’alphabet archaïque des Grecs, tel qu’il nous 
est connu par les inscriptions et par le témoignage des 
anciens, était loin d’être aussi complet que le clas- 
sique. Entre autres lacunes, il ne possédait ni H re- 
présentant e long, ni esprits rude et doux (irveutia-ra 
x«l i{/i>o'y). L’e quelquefois géminé remplaçait le 
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premier*. Quant aux deux autres, l’esprit doux n’était 
pas noté, l’esprit rude l’était seul devant les voyelles 
initiales par la lettre H, jouant le rôle qu’elle a con- 
servé dans l’alphabet latin, tandis que plus tard elle 
a servi en grec à figurer l’e long. L’usage de marquer 
par un H l’aspiration dite esprit rude ne tarda pas à 
se perdre, et pendant un certain temps l’alphabet n’en 
contint plus de trace. La notation par les deux es- 
prits ne date que d’environ 200 ans avant notre ère*, 
Dès lors la règle s’établit peu à peu dans l’ortho- 
graphe que toute voyelle simple ou toute diphthongue 
initiale devait être marquée d’un esprit ; et l’esprit 
rude eut le privilège de frapper toujours l’u initial*, et 
aussi la consonne initiale p. 

Nous avons déjà vu la raison de cette dernière règle, 
tenant à ce que, sauf un petit nombre d’exceptions 
incertaines, le grec ne possède pas de véritable r ini- 
tial (§ 151). L’esprit rude qui le surmonte tient la 
place d’un s et plus souvent d’un v tombés. 

§ 159. — Le digamma f, ainsi nommé parce qu’il 

1. Matthiæ, gramm. gr., trad. fr., t. I, p. 23. 

2. Id., p. 43 sqq. Leur Tornie première fut empruntée au H 
coupé verticalement. La première moitié I était l’esprit rude, 
et la seconde I l’esprit doux. Les signes cursifs au dessus des 
lettres, ' et ’ en [iroviennent. Ils ne datent que du septième 
siècle de notre ère. 

3. Sauf des exceptions dialectales cotnme le dorien üpiuE; 
(vous), l’esprit rude frappe u initial même dans les cas où il est 
tout à fait inorganique, comme dans Octepo;, iatenoi (dernier), 
cp. sscr. ultara, uttama. Il n’est pas moins inorganique sur 
E dans Ixâ-cEpoî, cp. sscr. aikalara (chacun); sur t] dans fiYÉopoti 
(commander), qui se rattache à œy“ (conduire), etc. 
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figure deux r superposés, se rencontre dans quel- 
ques inscriptions archaïques et ne cessa pas d’être em- 
ployé dans le dialecte éolien. C’était une aspiration 
particulière, qui eut primitivement, selon toute pro- 
babilité, un son analogue au iv anglais, et qui dégé- 
néra par la suite en simple et faible aspiration. 
Comme le digamma est étranger à l’alphabet ionien 
seul en usage dans les manuscrits qui nous ont con- 
servé la littérature grecque, on ne peut le restituer 
que par conjecture. 

La prosodie de l’Iliade et de l’Odyssée a fourni des 
inductions sérieuses sur l’existence du digamma à 
l’époque homérique. Les règles prosodiques ordi- 
naires veulent en général qu’une voyelle finale brève 
soit élidée devant un mot commençant par une autre 
voyelle. Elles veulent aussi qu’une brève par na- 
ture devienne longue par position quand elle est 
suivie de deux consonnes, lors même qu’elles se trou- 
vent toutes deux au commencement du mot suivant. 
Enfin la prosodie grecque veut spécialement que les 
longues et les diphthongues finales deviennent brè- 
ves, par élision implicite de leur dernier élément, 
devant un mot suivant qui commence par une voyelle. 
Mais ces règles générales trouvent dans les poèmes 
homériques un grand nombre d’exceptions, dont 
Bentley et les philologues qui l’ont suivi ont donné 
une explication satisfaisante, en supposant la présence 
d’un digamma que la grammaire comparative confirme 
dans la plupart des cas. Ex. : Tov èï iBéw' (ilium autem 
videns) devrait se scander avec élision TàvS' i^«ov, qui 
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n’enlrerait pas dans la mesure du vers : . S’il 

se scande c’est que i^wv est précédé d’un di- 

gamma, et qu’il est en réalité cp. videns, 

yj vid. De même dans cette fin de vers : ji^yeôo; xal 
ti^oç 6 [jioi'y) (magnitudine et forma similis), l’absence 
d’abrégement de x«i devant une voyelle montre que 
tlSoç est pour ^/•eîÿoî. De même enfin, dans èirl 
pî^av PoXï iTixpviv (et radicem immisit amaram)*, se- 
rait bref si l’on ne suppléait comme le jus- 

tifie l’éolien ppi^a*. 

Quant au on ne doit pas oublier que cette lettre 
grecque est double, étant pour J;, et que, comme 
$ = xç, (]( = irç, elle fait position et rend longues les 
brèves qui la précèdent. 

Nous arrivons maintenant au sort subi en grec par 
les spirantes primitives, et au rôle que jouent, pour 
les remplacer, les esprits, le digamma et le C. 

t. //.,XV, 846. 

i. M. Bekker, dans son édition de l’Iliade, a rétabli les 
digamma aux endroits où la prosodie les réclamait, sauf devant 
les P initiaux, qui n’en étaient pourtant pas moins précédés 
que les voyelles. Voy. à cet égard un article de M. Léo Meyer 
dans le Journal de Kuhn, XV, p. 1 sqq. Nous devons ajouter 
cependant que, dans la poésie homérique, le digamma n’est pas 
toujours compté, et que dans beaucoup des exemples allégués 
pour en établir la présence, on pourrait expliquer l’allonge- 
ment de la brève par la césure , sans recourir à un digamma 
faisant position. Les preuves par la comparaison des langues 
congénères nous paraissent donc plus concluantes que beau- 
coup de celles qu’on tire de la prosodie homérique. 
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§§ 160-164. SLPPLÉANTS DD V EN GREC, 

§ 160. — Le grec, ne possédant pas de en pro- 
pre, l’a représenté de plusieurs manières dont l’expo- 
sition ne laisse pas d’étre assez compliquée. 

1 ® Par U voyelle. Ce remplacement, qui serait le 
plus simple de tous, ne se présente guère que pour 
le i/ médial primitif. Ex.: 5uta=sscr. t/i’âu (duo) ; 
au, dor. tû, sscr. (tu) ; xûwv = sscr. (ca- 

nis) ; >.oûw=lat. lavo ; les formes dialectales telles 
que vaOoç au lieu du classique vào;, sscr. navas, lat. 
nauis. 

Cette vocalisation est quelquefois favorisée par la 
chute de la voyelle qui suivait originairement le t>. 
Ainsi uTîvo; se rattache au sanscrit svapna (sommeil): 
le s s’étant converti en esprit rude et l’a étant tombé, 
sva est devenu ù ; de même 6upa se rapporte au sscr. 
dvàra (pour *dhvàra, § 1 13); le sscr. A'a/i'âraj (qua- 
tuor) devient l’éolien Tridupe;; y’jvïÎ (femme) se rattache 
au sscr. gani qui serait pour *gvani (?); le suffixe 
«IUV71 est pour tvanà. 

Au commencement des mots, le v primitif est rare- 
ment remplacé par u. On peut citer ûipo; (tissu), ùçaivw 
(tisser), répondant à la sJ vahh, qu’on retrouve dans 
le védique ürrui-mbha (tisseur de laine, nom de l’a- 
raignée), et dans l’allemand weben (tisser). 

Plus souvent, le va initial sanscrit se trouve repré- 
senté en grec par une diplithongue eu, surtout ou, 
qu’on peut s’expliquer par la conversion de la syllabe 
va en u qui subit le guna. Ex.: au sanscrit urû (lai^e, 
étendu), qui est pour *varu, cp. comparatif vdrljàs, 
répond le grec eùpu; ; au védique vàghat (chant, 
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prière), le grec eüyojAai (prier) ; à vàri (eau), oupov 
(urine); à vâra (queue), oùpâ; à vraixa pour *varrui 
(blessure), oùXri', cp. lat. minus’., à rara/ja (dieu du 
ciel noir), oùpavoç (ciel). 

§ 161. — 2® Par p. \ji. prononciation du p grec 
était assez molle pour qu’il ait pu servir à remplacer 
le e. Les Latins, il est vrai, quoique ayant un à leur 
disposition, transcrivent toujours par un ^ le p des 
noms grecs’. Mais quand les Grecs ont à transcrire 
un V latin, ils écrivent indifféremment p*ou oj. Varro 
est transcrit par eux tantôt Bappoiv et tantôt O'ïappwv ; 
ce qui prouve qu’en quelques occasions du moins 
leur P avait un son peu différent du le anglais. Il 
est donc aisé de comprendre que, dans un certain 
nombre de mots, le e primitif ait été représenté par 
un p. Ex. en initiale: poAoazt lat. volo, sscr. y/ car 
(choisir); pw; (vie), pta (force), védique vajiis (vie, 
force vitale, vivres, nourriture), y/eî(aller, conduire)*; 

(mouiller), sscr. y/ vnrs (pleuvoir); Ppi^*, 
éolien pour le classique pii^a (racine) , allem. wurzel, 
y/ vardh (croître). — En médiale : céêojAai (adorer), 
sscr. y/ saii> (venerari) ; zêri (jeunesse), sscr. juvan 
(juvenis) * . 

3® I-«s changements de e en p étant une fois établis, 

i. Le b latin lui-même n’ctdit pas aussi distinct du v que le 
nôtre. Ferveo fait ou parfait ferbui, rien que pour éviter le 
groupe vui qui n’était pas usité. Cp. aussi bovile et bubile 
(étable) . 

3. Cette étymologie excellente est proposée par M. Max 
Millier, dans le Journal de Kuhn, t. X, p. 31 S. 

3. Le rapprochement entre et juvan pourrait faire diffi- 
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il ne peut sembler étonnant que le se change aussi 
en l’aspirée grecque des labiales. 2<poç, pour le sscr. 
iva (suus), en est un exemple incontestable. 

Quant au changement de p en p grec qui a été mis 
en avant', on l’a révoque en doute ainsi que la parenté 
entre les suffixes participiaux du sanscrit en uant et 
en mant. L’exemple le plus important qu’on en cite 
est le participe XeXetyjAOTêç (ayant léché, de 7ei'y^<o), 
dont on expliquerait le p comme remplaçant le di- 
gamma des participes en u; pour /’u;, sscr. vanl ; 
mais cette explication est sujette à trop de difficultés 
pour que nous l’admettions sans réserve. 

§ 162. — 4® Par l’esprit doux, ’. Le représentant 
normal grec du v initial primitif est l’esprit doux, qui 
remplace un digamma dans la plupart des cas où il 
est organique. En effet, il existe aussi un esprit doux 
inorganique : par suite de l’affaiblissement général 
des aspirations dans le grec classique, l’esprit doux en 
vint à ne plus y être senti du tout, et dès lors on s’en 
servit pour marquer l’absence d’aspiration sur les 
voyelles initiales qui n’étaient pas frappées de l’esprit 
rude. C’est ainsi que l’a privatif est marqué d’un es- 
prit doux, en signe simplement d’absence d’aspiration, 

culté, si le comparatif javijàs et le védique JavHthja (éter- 
nellement jeune), ne faisaient supposer une forme *javan qui 
correspond exactement au mot grec. 

1. Voy. Léo Meyer, Vergl. gr., 1 . 1, p. 87. 

2. Cette forme se trouve dans Hésiode, T/téog., v. 826. Mais 
le cas est trop isolé pour que l’explication donnée soit certaine ; 
d’autant plus qu’il n’est pas impossible que ce p. appartienne, 
d’une façon il est vrai irrégulière, au dérivé 
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les correspondants étant an sanscrit , an ombrien , 
in latin, un germanique, chez qui la voyelle n’est pré- 
cédée de rien. Il en est de même de 1’* des augments, 
sscr. a, etc. 

Mais dans les occasions, révélées tant par la com- 
paraison des langues que par la prosodie homérique, 
où l’esprit doux représente l’aspiration faible du grec 
archaïque, c’est-à-dire le _p, cette aspiration corres- 
pond le plus souvent au primitif. Ex.: io; (poison), 
sscr. visa, lat. virus , io; est ainsi pour ; de 

même êap (printemps) est pour V^<rap, sscr. vasanta, 
lat. ver ; ïov, lat. viola (violette); t; (tendon, force), 
lat. vis;ù\tvL (je sais) = sscr. vaida, lat. video ; eïxoTt 
(dorien : vingt) = sscr. vïçati , lat. viginti ; oîxo; 
= sscr. vaiça,\ 2 ii. vicus;wn% = lat. vinum^-, aoTu 
(ville) = «scr. vastu, vas (habiter); op; (véhicule), 
ïyjù (avoir), sscr. vah — lat. vehere ; époTi (rosée) 
= sscr. varsa (pluie) ; êpt.o) = sscr. y/ vam = lat. 
vomere. 

§ 163. — 5® Par l’esprit rude. Dès lors que, dans 
la langue classique, l’esprit rude et l’esprit doux repré- 
sentaient tous deux des aspirations ne différant que 

1. OTvo; se rapporte en sanscrit, soit, selon M. Kuhn, an 
védique vcUna (aimable) épithète du Soma ; soit, selon M. Pott, 
à y «ÿfl/ftegere, texere), qui a fait le latin p/eo, d’oü vimen et 
vitis, et a pu donner vinum de vitis. Le grec ne compte de mots 
correspondants à vieo et vimen que tTu; (circonférence), tria 
(saule). L’absence de mot analogue signifiant « vigne » en grec, 
qui aurait été nécessaire pour donner lieu au dérivé oTvo;, nous 
fait donc pencher vers la première explication. Mais dans 
l’une et l’autre hypothèse notre règle se vérifie. 

12 
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par l’intensité, dès lors aussi que l’esprit rude finit 
par marquer seul l’aspiration, Il s’ensuivit qu’en plus 
d’un cas il y eut confusion, et que le p initial, traduit 
en principe par l’esprit doux, se trouva quelquefois 
représenté par le rude. Ex. : (soir) = lat. 

vesper; é'TT>'a (foyer) = lat. Vesta ; iy.bi't (de bon gré), 
sscr. ^ vaç (désirer) ; ripu;, sscr. vira (fort, héroï- 
que) = lat. vir. En grec même IVrup (témoin) a un 
esprit rude en contradiction avec le verbe dont il 
procède, ïw.ai (savoir). 

Nous avons signalé plus haut (§ 151) les cas où 
l’esprit rude qui surmonte le p initial correspond à un 
V primitif. 

§ 164. — 6" Chute du v médial en grec. Une 
foule de rencontres internes de voyelles sont dues en 
grec à la chute d’une consonne intermédiaire, v, j 
ou s. 11 y a chute du v et digamma latent dans un 
grand nombre de ces hiatus, comme on le reconnaît, 
soit par les formes voisines en grec, soit par les lan- 
gues alliées. Ex. (nous ne comprenons pas ici les cas 
dont nous parlerons plus loin, où un v initial est de- 
venu médial et a tombé par suite de la prosthèse 
d’une voyelle) : dm (écouter), pour sscr. 

av (désirer, faire attention), cp. lat. avéré, audire ; 
ot; (brebis), pour = sscr. av/, lat. ov/s; Aïo; 

(génitif de Zej;), pour *Aipô<; = sscr. d/vas (gén. de 
c^'u, ciel) ; ^îoi; (divin) pour — sscr. daiva, 

lat. divus ; ixb) (permettre), pour *ipâ(ù, lacon. è6dd) ; 
Tticùv (gras), pour *Ttlp(a'/ =sscr. jnva/i; aiwv (temps), 
pour’^ at/^tüv = lat. ævum ; x>.éo^ (renommée), pour 
= sscr. çravas, ç/u (entendre); itXéw (na- 
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viguer), pour cp. fut. ir>.guow; de même 

itv^u (respirer), fut. reveuffu; jibi (verser), ion. x.s’^w; 
6e'o) (courir), fut. ÔeucojAat, sscr. y/ dhav ; poo; (géu. 
de poù;) pour = sscr. gavas, fat. bovis; 

<nMttoî (gauche) pour ^cxai^o; = lat. scævus; Xaioç 
(id.) pour ^Xat_poç = lat. lævus ; 2(ea (orge) pour 
*Zejrx = sscr. java; èXaia (huile) pour *i\oiîfa. = 
lat. oliva-, àp6o; (debout) pour *ôp^/’oç‘ = sscr. 
ürdva, lat. arduus; ôXoç (entier) pour ^ôX/’oç = sscr. 
sarva. 

Quand le v médial est précédé d’une consonne, il 
peut encore s’y assimiler, comme dans ïxxoî (forme éo- 
lique de ïinto;) pour * îx/’o;, sscr. açva, lat. equus ; 
TÉTTape; pour ^xgT^apjç, sscr. Ratvàras , lat. qua- 
tuor. 

Nous avons parlé plus haut (§§ 1 03-1 06) de ce que 
devient le v dans les groupes primitifs Av, gv, dv ; 
nous parlerons plus bas du groupe sv. 


§§ 165 - 168 . SUPPLÉANTS DD j EN GREC. 

§ 165. — Nul caractère grec ne désigne la lettre j. 
La comparaison des langues congénères met seule sur 
la trace du sort qu’elle a subi et des diverses façons 
dont elle a été transformée dans la langue grecque. 

1 ® La première et la plus simple est la vocalisation 
en i. On en possède fort peu d’exemples en initiale : 
î«op.ai (sanare), pour ^tayojxaijCp. sscr. y/ jii (védique: 
avertere); ’lâovEî (lonii), pour *’Ia/-oveç, cp. sscr.ya- 
vanas (nom des Grecs). Mais en médiale le nombre 


1 . On peut croire que le voisinage du f a aspiré le S en 6. 
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des exemples est très-grand. Tels sont les génitifs ho- 
mériques en 010 pour *oaio, sscr. asja; ttïiv (sim) pour 
sscr. sjàm pour *asjàm, lat. arch. siem pour 
*esiem; les comparatifs en iwv, lov, sscr. jàs ; le suf- 
fixe loç, sscr, ja, etc. Cependant c’est à peine si l’on 
peut dire que dans ces exemples le grec présente une 
vocalisation de j; car Use pourrait faire que la voyelle 
fût l’état primitif, et que la consonne qui se montre 
en toutes ces occasions dans le sanscrit classique fût 
une dégénérescence. La prosodie antérieure de l’épo- 
que védique, en comptant souvent le j pour une 
voyelle, dans si-àm pour sjàm, etc. (voy. § 1 55), 
laisse tout au moins la question en suspens. 

Quelquefois la vocalisation s’est modifiée en appa- 
rence d’i en e, par exemple dans xeveo'î (vide) pour 
^x/'eved;, sscr. çunjaj de même dans les adjectifs ver- 
baux en TEo;, suffixe auquel correspond le sanscrit 
tavja: ^otéo;— dàtavja (donandus). Mais la permu- 
tation n’est qu’apparente, et l’on possède la solution 
de la question dans la forme suffixale teio; (pour 
qui se trouve dans Hésiode' : çaTeio; au lieu 
de (paTEo; (dicendus) ; cp. n>,£Îo; et irXéoî. Ce te/'ig; 
correspond directement à tavja. C’est donc une chute 
du y qui est masquée sous ce changement apparent 
d’i en t*. 

Dans un grand nombre de cas, le y vocalisé en i a 
subi une métathèse et passé dans la syllabe précédente, 

1. Theog. V. 310 ; Bouclier (tUerc., v. 144, 161. 

2. ’Etcd; (en composition : vrai), que l’on ajustement com- 
paré au sanscrit mtjâ, serait aussi pour et correspondrait 

exactement à une forme ^satajd, dont l’accentuation explique- 
rait suffisamment la contraction en satja. 
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où il a fait diphthongue. Ex. ; (jiAaiva (nigra), pour 
*(ie7avja, cp. piXav. Les verbes en etvw, eipw, etc., sont 
expliqués aussi par des formes antérieures en cpjcd, 
evjci). Mais nous verrons tout à l’heure que les formes 
(tei^wv, xpsiTTwv, quoique analogues, ne sont peut-être 
pas le résultat d’une métathèse (§ 167, àlaBn). 

§ 166. — Souvent le / initial primitif est suppléé 
en grec par un esprit rude. Ex. : âyioç (saint), ô^<o 
(adorer), cp. sscr. ^ jag (adorer, sacriHer); ùdpiivTi 
(combat), cp. s&cr. judhma, judh (combattre) ; ûpa 
(heure, temps), zend jare, allem. jahr, angl. year 
(année); wap (foie), sscr. jakart,\a.t. jecur ; 

6p.«î, sscv. jüjam, jusmàn (nom., acc.: vos); rië-n 
(jeunesse), sscr. juuan, pour * javan (jeune, voy. 
§ 1 61 , note) ; ô{, ^ , ô, sscr. jas, jà, jad (qui, quæ, 
quod); ûç, véd. jàt (ablat. de jad). 

§ 167. — Un grand nombre de y primitifs sont 
suppléés en grec par qui, comme nous l’avons dit, 
est pour Sf. Cette permutation est plus aisée à 
constater qu’à expliquer. Suivant MM. Curtius ‘ et 
Schleicher*, le y primitif aurait attiré devant lui un d 
prosthétique, qui à son tour aurait agi pour changer 
le y qui le suivait en spirante dentale s (s sonore, 
notre z), ou dansd’autres langues en chuintante (j fran- 
çais), ce qui aurait produit les sons complexes du 
grec et de la palatale sanscrite g‘, laquelle équivaut au 

1. Grundzüge, f* éd., II, 187, 194. 

2. Compendium, 2* éd., p. 216. 

3. En pràcrit, le j sanscrit devient régulièrement un g dans 
certains cas. 
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^italien devante et Pour soutenir cette théorie, 
on fait remarquer que le ^ répond aussi souvent à un 
groupe dj, qu’à j tout seul. On possède en effet 
dos exemples incontestables du changement de dj, ^i, 
en Ç. Tels sont Zeu?, qui est pour (béotien 
comme le prouve le génitif Ai&ç (pour et qui cor- 

respond au sanscrit (jàus (le ciel); tce^oç (piéton) pour 
Tp5tre?(a (table) pour (meuble à 

quatre pieds) ; la préposition ^ta (à travers) qui, dans 
le dialecte éolien de Lesbos, se change en Ça, etc. 

Les langues du groupe néo-latin témoignent aussi de 
la tendance du d à se poser adventicement devant IV 
consonne, dans des formes telles que le moyen latin 
//ladff/s pour inaius (mai,voy. Dilcange, h.v”) ; l’ita- 
lien du moyen âge «//«cere pour le latin jacêre. On voit 
là l’origine des formes italiennes modernes maggio, 
giacere. Cp. aussi le patois génevois aetuel Dian pour 
Jean, 

Quoi qu’il en soit, reprenons la constatation des 
changements de y en Ç. I.eÇ est pour un y initial dans 
Çuyov = sscr.y«g«, lat. jugurn, aW.Juc/i, angl. yo/ce; 
Çêâ^sscr. java (orge) ; ÇnTéu (chercher), cp. sscr. 
j /af (s’efforcer de) ; Çy)[Aia (peine), cp. sscr. jam (coer- 
cere, même y/ que c/r///?, dompter, voy. § 155),cp.lat. 
daninuni ; ÇiÇu(pov= \ÿii. jujuba ; Çwao; (soupe), cp. 
suer, jûsam (purée) =lat.yMj' (bouillon), etc. 

d . Notons pourtant une grave différence : ie î est resté une 
lettre double et faisant position, tandis que les palatales sans- 
crites et le g et le c italiens du iiiéuic genre sont considérés 
comme lettres simples, sans doute à cause de la fusion plus 
complète de leurs éléments, et de la facilité plus grande de la 
prononciation. 


s 
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Le ^ (les verbes en est tantôt pour un j isolé, 
tantôt pour les groupes dj ou gj. 

Z&) est pour âju dans les verbes dérivés de thèmes 
terminés en â ou t. Ex. : (espérer), de 

é^TtiJ-oç (gén. : espoir); Ôauaa^to (admirer), de Oau- 
(MtT-o; (gén. : merveille); Trat^ü) (jouer), de TCaîi^-oj 
(gén. : enfant); ê^op.at (sedeo), ep. ê^p« (sedes); o^b> 
(oleo), ep. oS(àSc(, et lat. odor : cyi^o) (seindo), ep. 
(éelat de bois). 

Zü) est pour yjd) dans les verbes dérivés de thèmes 
en y. Ex. : (adorer), ep. ayioç (vénérable)=sser. 

ja^'a, sJ jag (adorer) ; (crier) , ep. x7.ayyT) (cri); 

(TTi'^ü) (piquer) , ep. <ïTÎy[ji.a (pointe), ep. lat. in-stigare, 
sscr. y/ tig, pour *stig (aiguiser), tignia (aigu) ; 
(piller), de âpiray-o; (gén. : ravisseur); de 

caXiriy^ (trompette) ; (mettre en fuite) ep. çuyTi' 

(fuite). 

Enfin ^(i> est ponr joi simple dans les verhes dérivés 
de thèmes finissant par une voyelle. Ex. : aiy^p.àî^o) 
(lancer), de aiyjAYi (javelot) ; ^eivi^w (recevoir un hôte) 
de ^eîvo; (hôte); ayaTCa^u (homérique ; aimer), de 
àyàif/i (amour). 

Dans ce dernier cas, il est au moins aussi fréquent 
que le y tombe purement et simplement. Ainsi on a, 
auprès de ayaTrà^o), àya:ia(ü ; auprès de j3>.û^(<), ji>.u(i» 
(sourdre) ; àviaw, auprès de àviai^to (troubler). Comme 
nous le verrons plus tard, l’origine des verbes dérivés 
dits contractes en aw, eu, ou, est une formation en 
ajàmi dans laquelle le j est tombé’. 

1 . Usité seulement au participe (puiriOei'e (chassé). 

2. Ce qui ne veut pas dire qu’à tous les verbes contractes 
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Ces chutes sont fréquentes en grec. Outre les verbes 
contractes et les adjectifs verbaux en reo; dont nous 
avons parlé plus haut (§ 165), on les constate ercore 
dans les futurs en eat, <ro[x.ai, qui sont pour 
sjàmi, comme on le verra à la conjugaison ; et dans 
les génitifs en ou pour oio, comme on le verra à la dé- 
clinaison. 

Zo est encore pour yio dans les comparatifs 
oXiÇwv, de (A^yoç (magnus), oXiyoç (paucus), qui sont 
bien évidemment pour *(i.eyudv, *ù).iywi>v. Le ^ rem- 
plaçant yt et par conscruent absorbant l’i, il devient 
un peu difficile de voir une métathèse de cet i dans 
celui qui le précède. En ces formes comme dans 
xpeiTTwv, pour *xpaTUüv comparatif de xpavu; (ici le 
vj est devenu tt par assimilation), on peut supposer 
que l’i se présente plutôt comme un renforcement 
par compensation du j transformé dans la syllabe 
suivante. 

§ 1 68. — Le ?[ étant équivalent à èç, on n’est pas 
étonné de constater certains cas, plus rares il est vrai, 
où le y primitif est suppléé soit par 5i, soit même, 
l’i étant tombé, par un simplet. C’est ainsi que M. Cur- 
tius rapporte avec beaucoup de vraisemblance les suf- 
6xes de dérivation patronymique en ^loç, Seo;, ^eu;, 
au suff. sanscrit ja, qui a le même emploi. De même 
pour les patronymiques en ÿ«, pour les adverbes 
en &a, Sov, Stiv, Siç, etc. Le verbe Sùw, 8wtù (dispa- 
raître, pénétrer dans) se rapporte ainsi tout à fait à la 

grecs, on doive s’attendre à trouver des correspondants sans- 
crits en ajami. 
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y/ sscr. ju (mettre de côté), juk (disparaître) ; ce der- 
nier équivaudrait à une forme grecque *5û<ncw. Le 
latin ind-uo, (revêtir, dépouiller) aurait laissé 

tomber le y * . 

SS 169-176. S KT SES SUPPLÉANTS EN GREC. 

§ 1 69. — La sifflante dentale grecque ç est primi- 
^ tive, à moins qu’elle ne provienne de l’affaiblissement 
du T (voy. § 108), ou d’une assimilation. Mais en re- 
vanche, la sifflante primitive est loin d’être toujours 
traduite par un ; Au contraire, pour la majorité des 
cas le s primitif initial a fait place en grec à l’esprit 
rude, et en médiale entre deux voyelles il est tombé. 

Parlons d’abord des cas de conservation. Ils sont 
rares en initiale devant une voyelle. On peut citer oéêo- 
pai (adorer), sscr. y/ saii>; ottpa (corde), si on le rat- 
tache à sscr. y/ si (lier)’, lat. sertum, sériés, allem. 
jei7(corde) ; *ouw, dans xac-cub) (coudre), sscr, yj siv, 
cp. sütra (fil); oaoi; (sauf), cp. lat. sanus ; oau (cri- 
bler), cp. lat. serere (semer), semen. 

Le voisinage d’une consonne l’a très-souvent ga- 
ranti. Ex. : (Ticetpu (semer), cp. lat. spargo; (ncoi^w 
(boiter), cp. sscr. y/ Khang, pour *skang; OT^eyyi; 
(étrille), lat. strigilis; oTpayyeûw, lat. stringo. 

Le groupe sv offre aussi des exemples analogues, 
avec vocalisation et surtout avec chute dut'. Ex.: cupiy^ 
(flûte), sscr. y] svar (briller, résonner) ; à la même 
y/ appartiennent ffetp^v (sirène), aeîpioç (soleil), et peut 

1. Grundzüge, 1" éd., II, 199 sqq. 

2. Étymolo{,âe contestée par Curtius, Grundzüge, 1" éd,, 
1,320; II, 2S3. 
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être oeXtiw) (lune). Probablement ; est encore pour sç 
dans ciyao) (tacere), cp. allcm. schweigen ; <jrlên (queue) 
ooêeti) (agiter), cp. allem. schweif (queue), schweben 
(flotter en l’air). 

Excepté dans les mots dérivés et composés, et dans 
les rencontres des thèmes avec les flexions verbales du 
futur et de l’aoriste 1 éXuca i où il était protégé 

par un y qui est tombé : cp. lesfuturssanscrits ensjàmi), 
il y a peu d’exemples du s médial primitif conservé en 
grec entre deux voyelles. On cite p.ic£ti) (haïr) qui se 
rattache à miser, rnæstus ; xaVi; (frère); (île) 
peut-être pour V?,x(70ç, cp. (l’île de Naxos) ; 

vôffo; (maladie), mais ce dernier fait penser à noxa 
[noc-sa) ; et d’ailleurs l’étymologie de ces mots est 
trop incertaine pour qu’on y puisse rien fonder. 

Au contraire, le voisinage d’une explosive a d’ordi- 
naire protégé le s primitif à l’intérieur des mots. 
Le ; est piotégé par la consonne dans £<îTt=sscr. 
asti — est ; ï(jT:i^%—vespera; êcGo; (vêtement), sscr. 
mslra, lat. eestis; -^oTai (sedet), sscr. üstai, ^âs (se- 
derc). Au contraire dans rîtiai (sedeo), il est tombé, 
et il s’est assimilé dans dor. siaijli pour 

Quelquefois la consonne qui le protégeait est tom- 
bée, et comme elle a continué de le protéger malgré 
sa chute, il est ainsi resté seul entre deux voyelles. 
Ex. : Sxu'jç (épais), lat. densus; ^poçoç (rosée), sscr. 
drapsa (goutte); laoç (égal), pour éolien par 

assimilation îoaoi;, sscr. i'iiu (égal); lAÉdoç (médius), 
qui est pour *(i£0jQ;, sscr. mad/ija, par affaiblissement 
* (X£(jjoç, ensuite homér. et de là par chute d’un 

des d, [Aêdoî , cp. PuOo'î et (profondeur) pour 

’puGjo;, et ’EvooîyGuv (nom propre : Èv-odi-yÔwv, se- 
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couant la terre), de wOeu (secouer); eïirw (dedans), ho- 
mér. îcu pour *tv<7-ci). 

A la fin des mots, au contraire, le s primitif s’est 
généralement maintenu, par exemple dans les nomina- 
tifs et génitifs singuliers, dans les nominatifs et accu- 
satifs pluriels, à la 2' personne du singulier des 
verbes; ?^ei^a;=sscr. adiksas (tu indicas). 

§ <70. — Kissons aux permutations. La transfor- 
mation normale du s primitif devant les voyelles ini- 
tiales en grec est l’esprit rude. Déjà le sanscrit nous a 
préparés à cet affaiblissement', quand nous y avons vu 
le s final se changer en la simple aspiration du visarga 
(§ 157). Ex. : ô. Il (le, la), sscr. sa, sâ (is, ea); u?i (il 
pleut), uItoç (pluie), sscr. \/ su (dégoutter), exprimer 
un suc); ûiô; (fils), cp. sscr. siKa (même y/, avec le 
sens d’engendrer) ; a|i.a, ôao;, sscr. sarna (ensemble, 
égal); ô(/.a'Xôç, cp. lat. similis; aXiojAai (sauter) pour 
■•‘ffaXjojAai , sscr. y/ sar (aller), lat. satire; éî^ofxai, 
pour sscr. y/ sad (être assis), lat. sedeo; 

éxT* = sscr. saptaii = lat. septem ; êirop-ai = lat. 
sequor, y/ sak (suivre). 

On est tenté de citer encore iuro et inrép comparés 
au latin suù et super. Mais le sanscrit donne m/«i 
et upari, et le gothique ufar, qui rendent difficile 
l’explication de l’û grec et du s latin. M. Pott croit y 
reconnaître sa + upa. M. Curtius* penche à y voir 
la combinaison de et; (qui est pour ^ev;) + uwép, comme 

1. Le zend le pratique comme le grec. Ex.' henti ■=. sscr. 
santi — sunt; haptan = sscr. snplan = gr. iirrot = septem. 

2. Cnindiii;;e, t" éd , I, p. 2!54. 
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dans le latin insuper, qu'il diviserait ainsi ; ins-uper. 
La même explication rendrait compte du latin sub et 
super. 

Le groupe initial sv est remplacé d’ordinaire en 
grec par un simple esprit rude, représentant s, avec 
chute du V. Ex. : = sscr. svàdu = lat. suave; 

èxupoç = sscr. çvaçura pour *svaçura (beau-père) ; 
3( pour oço; (suus). Cependant le v s’est conservé en 
se vocalisant dans Cirvo; (sommeil), sscr. svapna. 

Le groupe initial sr est remplacé en grec par p sur- 
monté de l’esprit rude. Ex. : (couler), sscr. ^ sru. 


§171. — L’esprit rude provenant de s s’affaiblit 
quelquefois en esprit doux, comme nous avons vu 
l’esprit doux provenant du v se renforcer en esprit 
rude (§ 1 63). 11 n’y avait entre les deux qu’une nuance 
aisée à brouiller. C’est ainsi que le préfixe a, o, dans 
le sens de réunion, tout en correspondant au sanscrit 
sa, pour sam (avec), ne porte cependant que l’esprit 
doux : homér. à-Se7çeioî (frère) = sscr. sagarbhja 
(co-uterinus); â>.oyo{ (épouse) vient de à-7sj^o; (de 
même lit); o-iraTpo; (du même père); ïtioî (véritable, 
usité en composition) correspond au sscr. satja (vrai, 
réel) ; ’Epiwuç correspond de même à Saranjü (divi- 
nité védique de la tempête). 

§ 1 72. — Devant toute autre consonne que ou r 
primitifs, s initial, ne pouvant plus se changer en es- 
prit rude, persiste comme sifflante, ou tombe tout à 
fait. Exemples de la chute : vuoç (belle-mère) = lat. 
nurus, sscr. snusa ; pLEpipa (souci), cp. sscr. ,J smat 
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(memorari); |adcoÔ{ (petit), à côté de l’archaïque 
<7p.txpo'î; ToCipo; = fouAUJ, cp. sscr. slhûra; et 
ffTê'YOî (tectum). 

§ 173. — Le J médial primitif entre deux voyelles 
est sujet à tomber en grec, en donnant lieu, soit à la 
rencontre des voyelles en hiatus intérieur, soit à la 
contraction en diphthongue ou en longue. Ainsi le s 
terminal des thèmes nominaux tombe devant les 
flexions à voyelles initiales. Ex. : yevoî = véd. ganus 
= lat. genus , fait au génitif yéveoî , , pour 

*yéve(roç, cp. véd. ganus as , \a\.. generis pour *ge- 
nitsis. Les verbes à thème terminé par une liquide ou 
par une nasale ont le futur en û, par contraction pour 
ew, eaw : xpivw (juger) fait au futur xpivû pour *xpt- 
vécco. Tels sont encore une foule de dérivés, comme 
à>.Y)0tia (vérité) pour ^à‘/.ir{0e(ria, de à-Xvi9Éç (non caché). 
Les génitifs homériques en oîo sont pour *oato = sscr. 
asja; Xuv) (solveris) est pour ’^Xûeaat, cp. 7éXu<rai (so- 
lutus es); X’jou (sois délié!), pour *Xue<ro, cp. le parfait 
XeXuffo. Citons enfin io; (poison) pour ®^cr. 

visa, lat. virus; iflwç, éol. aùwç pour *aùowî, sscr. 
usas ’. 

Le s médial peut même tomber quand il était suivi 
d’une consonne, mais alors par compensation il laisse 
un renforcement à la voyelle précédente. Ainsi eipti 
(sum) est pour sscr. as mi. On trouve un cas 

analogue dans Tïpoirâpoiôêv (en avant), qui serait pour 
'*irpo7c*poo6ev, deTcapoç (ante), sscr. paras. 


1. Cette forme, ainsi que le latin aurora (pour *ausosa), 
correspondrait à une forme sanscrite renforcée *ausas. 


/ 


Digitized by Google 



190 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 175] 

§ 174. — Suivant M. Kuhn*, le s médial, en tom- 
bant après une voy<elle initiale, aurait quelquefois opéré 
une métathèse, et se serait transporté comme esprit 
rude sur cette même initiale. Ainsi s’expliqueraient les 
esprits rudes inorganiques dans : iepoç (fort, saint), 
sscr. isira (fort); eûw (allumer), sscr. ausàmi, ^ us 
(brûler); éw; (attique : aurore), sscr. usas (même^); 

(sedeo), sscr. ^ às, etc. Ainsi s’expliquerait la 
contradiction entre Tnjxerî, ûiiùç (nous, vous) et le do- 
rien ap.p.eç, ûjApêî, sscr. asmad, jusrnad. L’esprit rude 
disparaîtrait dans les formes dialectales, où le s est 
absorbé par l’assimilation ; il reparaîtrait par méta- 
tbèse dans les formes classiques, qui ne l’assimilent 
pas*. 

§ 175. — Le J 6nal, que le grec maintient généra- 
lement, prend pourtant quelquefois l’apparence d’une 
transformation, par exemple dans la 1" pers. plur. 
des verbes actifs en p.ev, qui répond au sscr. mas, lat. 
mus; et dans les datifs singuliers et pluriels en ytv, 
qui ont été rapprochés de l’instrumental pluriel sscr. 
en 6/iis. Mais la variation de cette dernière forme 
en çtv et çt donne la clef de cette apparente trans- 
formation. Le s ne permute point avec n, mais il 
tombe et sa chute amène la présence d’un v parago- 
gique (voy. § 194), facultatif dans la déclinaison, 

1. Zeitschrift, II, 260; système adopté par M. Schleicher, 
Compendium, 2' éd.,p. 218; mais encore contesté par M. Cur- 
tius, Grundzüge, 1” éd., II, 257. 

2. L’exemple de ■}ifjiETî=d![xfi£i: rend douteux que l’esprit rude 
inorganique de tinro; (cheval), pour éol. fxxoç, cp. sscr. açva, 
provienne d’une métathèse du digamma de *ixfo(, puisque 
l’assimilation a absorbé ce dernier. 
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obligatoire dans la conjugaison. On s’expliquera de 
même les adverbes en Gev correspondant au sscr. tas : 
TcoÔêv = kutas (d’où?). 

§ 176. — Enfin, le dialecte laconien nous offre 
quelques exemples d’un changement de s final en r, 
qui est familier à l’euphonie sanscrite (§ 157), et que 
nous allons voir se produire pour le s médial du latin. 
Ex. ; Tip, véxup, ÈTTiyt'XaciTap, pour le grec classique 
Ti'ç (quis), véxuî (mortuus), èTïiye^affrri; (irrisor). 

SS 177-181. LES SPIRÀNTB8 latines; le y. 

§ 177. — Nous avons parlé de h et de f (§§ 118- 
125), à propos des aspirées dont ces lettres jouent le 
rôle en latin. Le z n’est qu’une transcription du ^ 
grec et n’a pas à nous occuper ici, non plus que la 
lettre double x — es. Nous arrivons donc au y. 

Une grande confusion résulte, pour l’étude de 
cette lettre, de ce que les anciens n’ont pas distingué 
comme signe la voyelle / duy consonne ou semi-voyelle. 
Les modernes l’ont fait eux-mêmes fort arbitraire- 
ment, écrivant tantôt jarn, tantôt iarn, tantôt ejiis, 
tantôt c/mj, etc. La règle devrait être de suivre la 
prosodie, et d’écrire y là où la prosodie traite la lettre 
comme une consonne, et i là où elle la traite comme 
une voyelle. On écrirait donc : 

Et jam summa procnl villarum culmina fumant. 

Virg., Ipc/og-., 83. 

parce qu’ici le y fait position comme une consonne ; 

Plebëjm Deciorum animæ, plehèja fuerunt 

Noniina. Juven., VIII, 2S3. 
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Mense malas màjo nubere vulgus ait. 

Ovid., Fast., V, 490. 

puisque dans tous ces cas le y se comporte comme 
une consonne. 

En latin le y initial est toujours suivi d’une voyelle. 
Le y médial ne se présente qu’entre deux voyelles, 
sauf dans les composés*, où il souffre une consonne 
avant lui, quand il était initial dans le second membre 
du composé; ab-jicio, in-juria. Cependant, dans les 
anciens composés, où le sentiment de la composition 
s’est perdu, la vocalisation de ce y s’est opérée : eliam 
= et jam ; quoniam = quum jam. 

§ 178. — Le y latin initial correspond d’abord au 
y initial du sanscrit. Ex. : juvenis — sscr. juvan ; 
jecur, &scr. joJcart ; jugum = sscv. juga. Il corres- 
pond aussi au groupe dj. Ex. : jocare, sscr. yj div, 
part, passé passif: djüta ; Jupiter = Djàuspitar. 
Au contraire, le même groupe sanscrit dj se traduit 
en latin par di dans dies, dius = dju. Jam rentrerait 
dans la loi précédente s’il était pour *diam (aujour- 
d’hui)*. 

Le y initial tombe-t-il quelquefois en latin ? On cite 

1. Cependant, dans abies (sapin) et dans aries (bélier), 1’/, 
quoique précédé d’une cousonne, se change en j selon les be- 
soins de la prosodie ; abjete, arjete (voy. Virg., Æn. XI, 667; 
II, 493). 

2. Cette étymologie de jam, soutenue par M. Corssen, est 
fortement contestée par M. F. Meunier , qui voit dans ce mot 
le nomin. -accus, sing. neut. d’un démonstratif i, pris adver- 
bialement [Revue critique d’histoire et de littérature, n“ du 
10 août 1867, p. 83). 
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avenu, qui se rattacherait au sscr. java (orge) ; mais 
cette étymologie n’est pas certaine. 

§ 1 79. — Le y médial du sanscrit a aussi en latin 
le caractère d’une consonne dans les cas où il s’est 
conservé entre deux voyelles, comme dans le suffixe 
aija qui devient en latin ejus, plebejus, de plebs. Ce 
suflixe sert surtout à former des patronymiques : 
A paie jus, Canulcjus'. 

Plus souvent il tombe, comme dans les verbes en 
eo, qui est pour ajàmi ; dans les suffixes en eus, pour 
aja, etc. 

Au contraire, lorsque le y médial du sanscrit est 
précédé d’une consonne, le latin le rend par un i 
voyelle qui est peut-être l’état primitif. Ex.: madhja 
= médius-, pitrjn = patrius •, sjàm = siem (arch. 
pour sim). Les verbes en io pur, tels que capio, ré- 
pondent à des verbes sanscrits en jümi (4' classe). 
Cet i est encore sujet à tomber. Ex. : minor pour 
* minior ; pleores (Chant des Frères arvales) arcb. 
pour plures, qui est pour *pleioses, cp. Tr>.eîo;; ait 
pour ajit, cp. ajo (je dis). Durn (pendant que), les 
suffixes démonstratifs dam, dem, seraient, selon 
M. Corssen, pour *dium, diam, diem*. 

Le y consonne reparaît, s’il se retrouve entre deux 

1 . On rendrait un compte analogue de jejunus, qui est ex- 
pliqué par Bopp et M. Benfey comme se rattachant à jajama- 
na, participe moyen du verbe réduplicatif jajam, de \/ jam 
(dompter). /e/unrtr serait pour *jejumnus [&p.alumnus à’alere), 
et signifierait c celui qui dompte la faim, ou qui est dompté 
par la faim. > 

2. Voy. les objections de M. Meunier dans l’article cité plus 
haut. 

CR. COUP. 13 
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voyelles par la chute de la consonne précédente. 
Ex. : major pour *magior', Gajus pour *Gavius; 
mejo pour * megio, sscr. j mih pour * migh, megio 
serait pour * maighjàrni ; ajo {aïo, je dis) pour 
*agio, cp. ad-agium , sscr. j ah (dire). On a les deux 
formes dans pulégiurn et pulëjum (pouliot). 

§ 180. — De même que le C g''ec, le j latin fait 
position en prosodie et y compte pour une double 
consonne'. En mettant de côté les cas où la voyelle 
précédente est naturellement longue, comme dans les 
suffixes en ejus = aija, on a cherché l’explication de 
ce fait dans la perte que la plupart des mots à j mé- 
dial auraient subie d’une consonne précédente, comme 
on l’a vu pour major, mejo, Gajus, ajo. Outre cette 
raison, qui ne s’appliquerait pas à tous les cas’, on 
en peut tirer une autre de la prononciation même des 
Latins, pour qui le j médial entre deux voyelles se 
décomposait endeux / l’un voyelle, faisant diphtbon- 
gue avec la voyelle antécédente, l’autre consonne, pré- 

1. Excepté dans les composés de jugum : bi-Jugis, quadn- 
jugis, etc . 

2. Ainsi, dans rejicio, la longueur par position du préfixe re, 
naturellement bref, ne peut être attribuée à la chute d’aucune 
consonne, si l’on accepte l’étymologie proposée pour jacio par 
M.Curtius, qui le regarde comme un causatif de ^ jà (ire, mo- 
vere). Ce même verbe rejicio avait aussi une forme contracte 
par chute du y, reicio (Virg. III eclog. 96 : reice capeltas), qui 
exclut encore l’idée d’une autre consonne tombée. 

3. Ipsa natura y litteræ est , ut inteijecta vocalibus latius 
enuntictur, dum et prior eam asserit, et sequens sibi vindicat. 
yetius Longus, dans Putsch, p. 2219. 

Notre y médial français fait quelque chose d’analogue dans 
pays, pron. pai-yis. 
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cédant la voyelle subséquente. C’est pourquoi Cicéron 
écrivait ce j médial par deux i'. La syllabe précé- 
dente s’allongeait, simplement parce qu’ elle prenait 
le caractère d’une diphthongue. 

§ 1 81 . — Il résulte clairement de ce qui vient 
d’être dit, que les Latins prononçaient le j comme les 
Allemands le prononcent aujourd’hui, comme nous 
supposons qu’il a été prononcé en sanscrit et comme 
nous prononçons nous-mêmes 1’^ consonne. Cepen- 
dant, des inscriptions datant de la (in de l’Empire 
d’Occident prouvent qu’on commençait alors en cer- 
tains cas à prononcer le / soit comme l’italien g/, soit 
comme z. On y lit congiunta pour conjuncta, xo^ou 
pour cujus, Zesu pour Jesu. C’est le commencement 
de la prononciation italienne giunta, mezzo = medio. 
C’est aussi l’origine de la prononciation française, dejà^ 
jour. La transition fut sans doute la même que celle 
qui avait changé le j primitif en ^ grec (voy. § 1 67) . 

SS 182-188. — r LATIN. 

§ 1 82. — Le U latin offre de grandes analogies avec 
ley; il est à U ce que j est à i; mais on ne le compte 
pas comme consonne double et il ne fait pas position . 

Les Latins en leur écriture ne différenciaient pas 
plus le V de l’w que le j de l’i’/ d’où résulte une con- 
fusion que les transcriptions modernes n’ont pas tou- 
jours réussi à débrouiller, tout en prétendant distin- 
guer la consonne de la voyelle par des signes difïéreiits. 

1. Quintil. Inst, oral., I, iv, H : Sciât eiiim Ciceroni pla- 
cttisse aiio it/aùVi/nque geminata i scribere. 
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La prosodie fournit encore ici le meilleur moyen de 
distinction. Elle apprend à traiter comme voyelle l’u 
de suas qui fait syllabe à lui seul, et comme consonne 
celui de suaJere, de suavis'. La conclusion serait 
d’écrire svadere, st>ai’is, si l’on pouvait avoir la pré- 
tention de modifier des habitudes prises ’. 

§ 183. — I.e e latin initial représente toujours un 
e primitif’. Ex.: viginti, sscr. viçati; viens, sscr. 
vaiça; vocare, sscr. ^ vnk ; vehere, sscr. ; volo, 
sscr. s] var; video, sscr. y/ vid. 

I.A* V initial tombe devant r et devant l, les groupes 
vr, vl n’étant pas admis en latin. Ex. : rigare (arro- 
ser) pour * vrigare, sscr. cari (mouiller), cp. hall. 
regen (pleuvoir); ros, sscr. varia (pluie, même y/); 
rallie, cp. hall, ivurzel (racine, peut-être sscr. y/ 
vardii , croître); ru^io, cp. gr. Ppiîyw (rugir); la- 
qaeus, cp. gr. Ppoyo; (lacet); lacerare, sscr. y/ vraçfi 
(déchirer). 


§ 184. — Le V médial s’est conservé en latin entre 
deux voyelles. Ex.: novern = sscr. navan ; divas = 

1 . Qiiiijue prrrnit focem digitoque silentia suadet, Ovid. Mc- 
tam, IX, . — Suave mari magno, Lucr. Cependant la pro- 
soilie roiiiple exceptionnellement süâdere, süâvis. 

i. Ces habitudes j>roviennent de ce que, dans suadeo, etc., 
le I' se prononce à la manière du «-• anglais, prononciation figu- 
rée dans les langues néo-latines par u, ou. 

3. La seule exception qu’à ma connaissance on pût allé- 
guer serait verbum, si ce mot se rattache au sscr. bravîmi, 
V brû (parler). Mais on a vu plus haut que le b sanscrit est une 
lettre incertaine, sur laquelle on ne peut fonder aucune dériva- 
tion assurée. 
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sscr. daiva (dieu, divin) ; wis = sscr. avi; bovis 
— sscr. gén. gams ; novus = sscr. nava. Il s’est 
conservé également après les liquides r, l. Ainsi le 
suffixe vo se retrouve en latin après les voyelles et 
après r et /, dans nocü'us, declivus, lorvus, cur\>us, 
cali’us, Sylva, ulva, sa/vus = sscr. sarva (tout en- 
tier), etc. 

Après les autres consonnes le v se vocalise. Ainsi 
le même suffixe eo devient uo: le sscr. ünUiva (dressé) 
devient nrduus ; on a de même dediluus, vacuus ; 
sscr. dvàu = duo, Ratvàras — quatuor, etc*. 

Si la voyelle qui le suit vient à manquer, le v, même 
précédé d’une liquide ou d’une voyelle, se vocalise 
encore. Ainsi volv-ere devient au participe volutus ; 
salvus, avec le suff. secondaire ü, devient salu-tis, 
(cp. véd. sarvatàti, intégrité) ; même rapport entre 
caveo, cauturn ; avidus, audeo; *avis spicium, auspi- 
cium ; lavere, lautum; navita, nauta*. 

Réciproquement, lorsque, par suite d’une chute de 
consonne précédente, u vient à se trouver entre deux 
voyelles, il passe à l’état de consonne v. Ainsi s’expli- 
quent les parfaits en vi, qui est pour fui avec chute 
du f. Ils se placent après les thèmes à voyelle finale : 
aina-vi, dele-vi, audi-vi. Après les thèmes à consonne 
finale, ils sont en ui: monui. 

§ 185. — L’m qui suit invariablement la gutturale 

1 . Cependant la prosodie compte génva pour génua, mais non 
*corn»a pour cornua. 

2. Va provient même d’un b par l’intermédiaire de v, de- 
vant f, dans les composés au- fera, au-fugio, pour *ab-fero, etc. 
Au contraire, b s’est conservé dans ab-fore, ab-fui. 
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q est d’une nature particulière et mixte : c’est un v en 
tant qu’il ne compte pas pour une syllabe et qu’il ne 
forme pas diphthongue avec la voyelle suivante, la- 
quelle reste brève si tel est son caractère; mais ce 
n’est pourtant pas tout à fait une consonne, car il ne 
fait pas position avec q pour allonger la voyelle brève 
qui les précéderait. Ex. : ëquus, sëqui, lôqui. Ce 
groupe qu ne peut exister qu’à la condition d’être 
suivi d’une voyelle. Dès qu’elle vient à manquer, u 
reprend sa nature tout à fait vocalique, et q se change 
cnc; sequi, secutus; luqui, locutus. 

§ i 86. — Le durcissement de v en A, allégué par 
la plupart des auteurs, a élé^ontestépar M, Corssen’, 
qui a démontré l’erreur de plusieurs des exemples ci- 
tés. Ainsi làbrum (baignoire), de làvare, n’est point 
pour * Icwrum, mais pour * lavabrum avec syncope 
de va. Cependant nous ne saurions suivre le savant 
philologue dans la théorie par laquelle il explique 
comment bis est venu de * (luis, betlurn de duellum, 
bonus de duonus. Au lieu de l’explication ordinaire 
par la chute du d initial et le durcissement du v en b, 
la chute est attribuée au v, lequel, avant de tomber, 
aurait labialisé le d précédent. Nul exemple n’est cité 
d’une transition comme * buis, * buellurn, qui établi- 
l’ait le fait. La seule considération alléguée est tirée 
de ce que, dans viginti pour *dviginti, le d en tombant 
a laissé le v intact. On pourrait opposer l’exemple 
de suadere pour *suadvere , où le e en tombant a 
pourtant laissé le d intact; mais en linguistique l’ar- 

t. iJe/Vr/ïge, j)|j. 157-166. i 
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gumeiit a contrario ne compte guère, et un procédé 
appliqué sur un point n’exclut pas l’application d’un 
procédé différent à un cas semblable. Nous nous en 
tiendrons donc à l’explication ordinaire, qui a pour 
elle l’exemple, déjà invoqué (§ 106), du zend chan- 
geant en dbis le deis (haïr) du sanscrit, et opérant 
ainsi, d’une manière évidente, le durcissement du v 
en b. 

Un cas de durcissement de e en é sur lequel per- 
sonne ne conteste est celui de ferbui parfait de fer— 
i>eo, causé par l’antipathie du latin pour les groupes 
vua , oui, vuo. Môveo, câveo, fâveo y échappent 
en formant leur parfait autrement : môvi ^ càvi, 
füi’i. Ferveo a aussi ferui auprès de ferbui, ce qui 
prouve qu’il faut bien accepter quelquefois l’ap- 
plication de procédés différents à des cas très -ana- 
logues. 

§ 187. — I^e e sanscrit du groupe çv correspond-il 
quelquefois à un r latin ? On rapproche le sscr, çvas 
(demain) du lat. cras ; le sscr. çmita (blanc) du lat. 
creta (craie) ; çvajàmi de cresco. Mais ces rappro- 
chements qui, s’ils étaient immédiats, feraient excep- 
tion au principe de transition (§ 74), sont loin d’être 
solidement établis’. 

On admettrait peut-être avec moins de difficulté la 
permutation de v en m, déjà alléguée pour le sans- 
crit entre les suffixes des participes vaut et mant. 

1. Voy. Corssen, Beitr., p. 407. Pour crescere, M. Corssen 
y voit plutôt un inchoatif à sens neutre de \/ Irar (faire), que 
le latin reproduit au sens actif dans creare. 
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M. Corssen* oppose d’excellentes fins de non recevoir 
aux exemples communément cités de ce changement 
du sanscrit au latin. Ainsi, mare ne se rattache pas 
au sscr, vàri (eau), comme l’a pensé Bopp*, mais au 
sscr. maru (désert, chose morte). Pourtant, on 
trouve une permutation plausible entre m et dans 
le sein des langues italiotes, quand on compare Mar- 
mar*, forme réduplicative du nom de Mars, osque 
Mamers, avec Mavors, autre forme latine du même 
redoublement. La permutation entre v eX. m est éga- 
lement incontestable dans le groupe germanique : cp. 
le hall, wir et l’alsacien (alémanique) mer (nous) ; 
hall, mit et angl. with (avec). 

§ 186. — La chute de médial est très-fréquente, 
surtout entre deux voyelles. Ex. ; Cnæus, arch. Gnai- 
vus\ boum, génit.de boves; oleum, cp. oliva; audii, 
redii, pour audivi, redivi; amasti pour amavisti. 11 
tombe aussi après une consonne : te, tibi sont pour 
*tve, *tvibi, de tu; suadere est pour *suadvere, cp. 
sscr. svàdu, gr. (doux). Suavis, au contraire, a 
gardé le v, mais perdu le d antécédent, de même que 
viginti pour *duiginti. 

Le U du groupe initial sv a en latin des destinées 
diverses. Tantôt il se conserve. Ex. : suadere, suavis, 
sscr. svàdu; suesco, cp. sscr. svadhâ (habitude)*. 

1 . Ouv. cit., p, 407. 

3. Gr. comp., § 20. Les affinités de vàri sont tout autres en 
latin. On les trouve dans urina (pour *varina), dans le fleuve 
f'arus, notre Far, etc. Voy. Corssen, loc. cit. 

3. Chant des Frères arvales. 

4. On pourrait encore citer sans, qui semble correspondre 
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Dans sudor, sscr. yj svid (sudare) et dans su-surrus, 
sscr. svâra (son, bruit), le a été vocalisé par la 
chute de la voyelle suivante. Tantôt il se convertit en 
so. Ex. : soror, sscr. svasar ; sopor, somrius (pour 
* sopnus), sscr. jw/wa (sommeil); sonare, sscr. yjsvan; 
sol, sscr. svar; sordes (ordure), cp. goth. smrts, hall. 
Schwartz (noir); socer, sscr. çraçura pour * sraçura. 
Tantôt il tombe. Ex. ; sanium et sucwiurn (baiser) ; se 
= sscr. sva; serenus, cp. sscr. srar (soleil, splen- 
deur) ; canis = ssc.r. çvan. 

SS 189-191. S LATIN. 

§ 1 89. — Le J latin est primitif, lorsqu’il ne pro- 
vient pas, comme nous l’avons vu (§ 109), de l’affai- 
blissement d’un t. 

Le s initial primitif n’a point subi de permutation 
en latin ; mais il est sujet à des chutes, selon les grou- 
pes dont il fait partie. On peut à cet égard formuler 
les lois suivantes : 

Quand il est suivi d’une voyelle ou d’un v, le j ini- 
tial se maintient toujours. Ex. : sedeo, sscr. d snd; 
serpo, sscr. y' sarp ; septeni, sscr. saptan ; soror, 
sscr. svasar ; suauis, sscr. svâdu. 

Au contraire les groupes initiaux primitifs sr, si, 
sn, sm, sf, ne sont pas soufferts en latin et s’y présen- 
tent toujours avec chute de j. 

Ex. : pour sr : rivus, sscr. ^ sru (couler), cp. 

aa sscr. sva-, mais la forme archaïque sovos (correspondant à 
une forme renforcée sscr. * savd) fait plutôt penser que suus est 
pour *souus, comme dùco, lumen, pour douco, loumen, et que 
cet U, long naturellement, n’est devenu bref que par position. 


V 


/ 


N. 
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gr. ^ità pour *aféfb). — Pour si : limus (argile), cp. 
ahall. slim^ nhall. schleini; lubricus (glissant), cp. 
goûi. sliupan^ ah&W.sh'ufan, n\\d\\.schlüp[en (glisser). 
— Pour ; iiurus (belle-fille), sscr. s nus à ; nare 
(nager), sscr. snâ (être lavé). — Pour srn : memor, 
iTiemini, sscr. (se souvenir) ; macula, cp. gr. 

ç[i.YÎyw (frotter), hall, schmieren foindre), schmutz 
(ordure). — Pour sf: fallere (tromper), gr. 
(ébranler, tromper); funda (fronde), gr. (jçevÿovn; 
fungus (champignon), gr. ccpoy-fOi;. 

Bien que les groupes initiaux sc, sp, si, ne soient 
nullement repoussés par le latin, on trouve cependant 
un certain nombre d’exemples où s en est tombé. 
Ex. : pour sc : cutis (peau) vient de sscr. sku (cou- 
vrir), qui a conservé le s dans scutum (bouclier) ; 
cerno, comme le gr. xpivw, vient d’une y/ *skar' (sépa- 
rer), qu’on retrouve dans l’ahall. scellan (déchirer), 
skeran (couper), et dans le nhall. scheere (ciseaux); 
candere, candor, candidas se rapportent à une y/ vé- 
dique çkand (briller) pour *skand, qui a fait le grec 
ÇavGoç pour ^«rxxv^o;; claudere se rapporte à l’ahall. 
sliuzan, nhall. schliessen (clore), qui fait supposer 
*sclaudere *. — Pour sp : le s de ce groupe initial est 
tombé en latin dans pituita, cp. spuo (cracher); dans 
pannus, cp. hall, spinnen (filer); dans parcus, cp. 
gr. «TTapwç (rare), hall, sparen (épargner); àm^popu- 
/«r/ (ravager), considéré comme forme redoublée de la 
même y/ qu’on trouve dans spoUuni. — Pour st : le s 
de ce groupe initial est tombé dans tergere (essuyer), 

1. Cette y/ se retrouve probablement dans ssc. y' A'ar (passer 
à travers, aller, agir). Le primitif était oÆar, pour 'skar. 

2. Corssen, Beitr., p. 422 sqq. 
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cp. strigilis (étrille), et hall, streichen (frotter) ; dans 
iorus pour * storus, de sternere, gr. aTopvum, sscr, 
stara (lit), star (étendre) ; dans taurus^ goOi. stlur, 
hall, stier, védique st/iüra (taureau, fort) ; dans to~ 
fuu'e,'sscr. y/ s tan (tonner), cp. gr. otêvu (gronder), 
d’où ÎTÉVTWp. 

Le groupe st, qui était souffert devant / dans le 
latin archaïque , est tombé tout entier dans la pé- 
riode classique. Stlis (procès) est devenu lis, cp. hall. 
streit (dispute, combat); stlocus est devenu locus, 
cp. goth. slriks, hall, strecke (étendue); stlatus, 
cp. stratus , sscr. y' star (étendre), est devenu lütus 
(large). De même lien (rate) est pour *splien, comme 
le montrent le grec cirXiri'v et le sscr. plihan pour 
*splihan. 

§ 190. — Le s médial s’est conservé en latin, surtout 
au voisinage des consonnes. Ex. : est = sscr. asti. Entre 
deux voyelles, la conservation est plus rare. Ex. nasus, 
sscr. ncisà; vasis, gén. de vas ; vesica ; rosa, cp. 
^^ov, ici le J provient d’une explosive affaiblie. Le «, 
malgré sa chute, a protégé s dans les suffixes en osus 
pour onsus. Le s s’est maintenu aussi dans les compo- 
sés : ex. nisi, prœsens, desilire ; pourtant il s’est 
altéré dans dirimere pour *dis-itnere. 

Normalement le latin classique a changé en r le j 
situé entre deux voyelles. Cette altératiou n’apparaît 
encore que faiblement dans le latin archaïque. Pour- 
tant dès le Chant des Frères arvales on trouve pleoris 
(plusieurs) pour *pleiosis, cj^.plus. Un renseignement 
de Cicéron * nous apprend que ce fut en l’an de Rome 

1 . Epist, ad fam. ix, 31 . 
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41 5 (336 av. J. C.) que la gens Papisia vit son nom 
changé en Papiria; les Valesii devinrent aussi les Fa- 
lerii; les Fusii devinrent les Furii. Les exemples abon- 
dent également pour les mots communs : lares j^our 
lases (Ch. des Fr. arvales); ara pour osa (A. Gell. 
IV, 33); erani pour * esam; quæro et quœso; gero 
et gesto ; soror, sscr. svasar ; aurora , sscr. usas ; 
virus, sscr. visa (poison) ; les génitifs pluriels enorum, 
sscr. àsàrn ; les génitifs sing. en ris pour sis, prove- 
nant de thèmes à s final comme genus, generis, pour 
*genesis ; les infinitifs en re, aniare pour * amusai, 
cp. les infinitifs grecs en oai, ^.Ocai; les 2'* pers. sing. 
pass. en ris, amaris pour *amas-i-se. 

Devant les nasales, s médial se conserve, comme 
dans mansum ; mais il est aussi sujet à se changer 
en r ou à tomber. La racine sanscrite çàs , cas 
(canere) se retrouve dans les mots archaïques cas- 
mena (muse), casmen (chant), qui sont devenus 
pour le latin classique l’un camena et l’autre 
Carmen. Le suff. nus ajouté à l’adjectif velus, 
veteris (pour *vetusis) a fait veternus pour *vetesnus. 
Au contraire ahes, æs, qui devenait æreus pour *æ- 
seus, a fait, avec le même suffixe nus, aheneus, cp. 
ombr, ahes nés. 

Le s médial entre deux voyelles a subi quelquefois 
dans les langues germaniques la même altération qu’en 
latin. Legolh. hausjan (entendre) est devenu en hall. 
hôren, angl. hear ; le goth. kiusan, hall, kiesen 
(choisir), prend r dans le hall, erkoren (choisi), 
will-kuhr (caprice). Le hall, hase (lièvre) devient 
en anglais hare. Le hall, waren (ils étaient) est 
pour * wusen, cp. le participe gewesen (été). Le s 
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final de m/s en est devenu u^ar comme en latin honor 
pour honos'. 

La chute de s entre deux voyelles, qui est normale 
en grec (§ 173), est beaucoup plus rare en latin. On 
la trouve dans Cerealis pour *Ceresalis, cp. Cereris 
pour * Ceresis, gén. de Ceres. Elle est dans ni con- 
tracté pour nisi, dans ci pour *visi, cp. vires pour 
* vises, de vis ; dans vêr, pour *veser, cp. gr. eap 
pour sscr. vasantn (printemps). 

§ 191. — Le s final s’est généralement maintenu 
intact, en latin comme en grec, dans les nombreuses 
flexions où il apparaît, nominatifs singuliers en lis, 
génitifs en is, nomin.plur. en cj, datifs en 2“ pers. 
sing. et plur. des verbes, etc. 

Les troisièmes personnes du passif ont des flexions 
en tur, (or, où le r provient d’un s qui s’est modifié, 
sans doute sous l’influence de la voyelle qui le suivait 
et qui est tombée, car amatur est pour *amat-u-se. 
De même pou ries infinitifs en ier, amarier^* ania- 
sai-se. Les nominatifs en or, arbor, honor, pour ar- 
bos, honos, ont vu leur échangé en r sous l’influence 
du changement normalement opéré aux cas obliques 
où T était médial. 

La chute de s final est rare dans le latin classique. 
On y trouve cependant les finales is affaiblies en ë 
àms arnare = arnaris (tu es aimé), mage =■ ma^is. 
Les inscriptions font foi que la pratique allait beaucoup 
plus loin. On trouve à toutes les époques ce j négligé, 
comme dans Cornelio pour Cornélius (inscription du 

1 . Grimm, d. gramm,, I, 64. 
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tombeau des Scipions). Cicéron’ dit que cette pronon- 
ciation avait été régulière autrefois, mais que, de son 
temps, elle passait pour un peu rustique. Ennius a dit : 

Omnibus cura vins uter esset induperfior. 

Et Catulle : 

At fixas nostris tu dahïs supplicium*. 

Dans ces exemples le s final des flexions ne fiût pas 
position. 

Cette habitude se c-onserva dans le langage popu- 
laire, ainsi que celle de laisser tomber le m final (§ 58) ; 
et elles ne contribuèrent pas peu à désorganiser la dé- 
clinaison, et à amener le passage du latin à l’italien. 

1 . Oral. 48. 

2. Carm. H6, v. 8. D'ordinaire, on remplace le s qui ne 
fait pas position par une apostrophe, et l’on écrit Omnibu\ dabC . 
11 est clair que cet usage vient d’une prononciation qui ne fai- 
sait pas sentir le s. 
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CHAPITRE V. 

DES LETTRES ADVENTICES. 

§ 192. — Nous appelons adventices les lettres qui, 
dans certaines formes, n’ont pas d’origine étymolo- 
gique ni de valeur comme renforcement'. Ce sont des 
adjonctions faites le plus souvent pour la facilité de la 
prononciation. La théorie des lettres adventices rentre 
ainsi dans le principe du moindre effort (§ 75). 

Suivant la place qu’occupent les lettres adventices, 
on distingue l’adjonction initiale ou prosthèse, l’inser- 
tion médiale ou épcntlièse, et l’adjonction finale ou 
paragoge *. 

§ 193. — On ne signale en sanscrit aucun cas de 
prosthèse. En revanche, l’épenthèse n’y est pas rare, 
bien que plus d’un des cas allégués ne soit pascertain, 
comme par exemple l’insertion de ti et de y à l’instru- 
mental singulier des thèmes en a et en à, çivaina, 
çivajà (per beatum, beatam). Pour affirmer qu’ici le 
n et le j sont adventices, il faudrait avoir sur les élé- 

1 . On appelle aussi organiques les lettres qui ont une valeur 
étymologique, et inorganiques les lettres adventices. 

2. Les langues néo -latines contiennent de nombreux exem- 
ples propres à donner une idée de ces trois genres d’adjonc- 
tion. Dans l’espagnol escribir, fr. écrire, l’e initial est pros- 
thétique. Dans gendre de generum, moindre de minor, le d est 
épenthétique. Dans les 3" pers. plur. des verbes italiens sono 
= lat. sunt, cantano = lat. contant, l’n final est paragogique. 



208 GRAJfMAIRE COMPARÉE. [g 193] 

ments originels de ces cas des lumières qu’on est loin 
de posséder. 

Il paraît plus sûr d’attribuer à une pure ëpenthèse 
l’insertion d’/ entre les thèmes verbaux et les flexions, 
qui e.st très-fréquente dans les temps généraux, et 
même applicable aux temps spéciaux des cinq verbes 
rud (pleurer), raudimi ; gahs (manger), gaksimi; 
çvas (respirer), çvasinri ; an (aller),a/?j/ra/; jcay? (dor- 
mir), smpinii'. 

paragoge se rencontre aussi dans les lois eupho- 
niques du sanscrit. Ainsi, sous l’influence d’un ç ini- 
tial, tân + çrnauti (illos audit) peut devenir, par 
adjonction de fi, (ânfi çrnauti. De même abhavan + 
ka devient par insertion de sifflante abharàç fia 
(fiieruntque) ; apalan + sâksât (cadebant in con- 
speclu) devient par insertion de dentale apatanl sàk- 
sât. Enfin nrn + pàti (viros régit) devient par iu- 
sertion de sifflante nrns pâli'. Mais dans tous ces 
exemples, la prétendue adjonction euphonique n’est 
que la réapparition d’une consonne étymologique, la- 
quelle était tombée par suite de la règle qui ne souffre 
pas deux consonnes de suite dans les finales (§ 84). 

1 . Nous passons sous silence les géminations inorganiques 
dont une consonne peut être l’objet lorsqu’elle est précédée 
d’une voyelle et suivie d’une autre consonne, ou précédée de r 
ou h et suivie d’une voyelle. Ainsi arha (soleil) peut être écrit 
artka. Ce caprice d’orthographe est tout à fait arbitraire et 
mérite d’autant moins d’être noté qu’il n’est pas d’un usage 
ordinairement suivi. Voy. Max Millier, sscr. gramm., § 146. 

2. Tank, nrns, apatant, alhmàc, ne contreviennent pas ici 
aux lois qui ont été assignées (§ 84) aux consonnes finales 
sanscrites. I.«ur accolement au mot qui suit fait qu’il ne s’agit 
plus de finales à proprement parler. 


» 
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Ainsi tàn (illos) est pour * tans, nfn est pour * nfns, 
apatan pour *apatant, comme nous le verrons en trai- 
tant des üexio ns. Les paragoges citées ne sont que des 
accommodations de ces formes fondamentales. Il est 
vrai qu’on en pourrait citer d’autres dont une raison 
de ce genre ne pourrait être donnée. Ex.: sugant 
sldali pour sugan sldati (bonus coinputator sedet), 
où la syllabe gan contient une racine pure, la ^ gar,i 
(compter), sans suffixe ni flexion. Mais un pareil 
exemple peut être attribué à l’influence de ceux qui 
précèdent et de la prononciation qu’ils entraînaient. 

§ 194. — Le grec est riche en lettres adventices. 
La prosthèse d’une voyelle brève a, e, o, est fréquente, 
surtout devant les continues initiales. Ex. devant les 
nasales : ix-vnp, sscr. nara, sabin nero (homme) ; 
â-pt.é>.yû) (traire), lat. rnulgeo, sscr. ^ marg (essuyer, 
frotter), qui a donné aussi à-fAépyw et pLépyct) (sucer) 
et ô-piopyvupit (essuyer) ; â-vetj^io; (cousin), lat. nepos, 
sscr. napàt (petit-fils) ; è-wea, lat. novem, sscr. na~ 
van; è-pié = me, è-pioç, meus ; ô-vopia= «o/ne/i, sscr. 
nàman ; o-puyiw, lat. mingo, sscr. y/ mih (verser 
de l’eau); 5-vu$, sscr. nakha (ongle)*. 

Ex. devant les liquides : è-pu0pôç (rouge), sscr. ru~ 
dhira, lat. ruber; è-puyew, lat. rugio; è-Xayûç, lat. 

1 . De même, dans le français aime-t-U, la paragoge du t n’est 
que la réapparition du t étymologique A'amat, 

2. Cette tendance à préfixer une voyelle devant les nasales 
initiales se fait sentir jusque dans la basse grécité. Du persan 
naharet (petite timbale), le grec byzantin a fait àvoîxapa, vieux 
français nacaire. Le mot persan vient lui-même de l’arabe nakar 
(battre du tambour, sonner de la trompette). 

GR, COUP. 14 
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levis^ Sscr. la^u (léger) ; i-Xeufiapo^, cp. lat. liber ; 
o-peyw (s’étendre), lat. rego^ rigeo. Ex. devant le di- 
gamma: è-^poTi pour ^epg» (rosée) ; è-tixoei pour 
xooi (vingt). 

Cette prosthèse est plus rare devant le e. Ex.: £- 
et (7T«/uç (épi) ; «-oTpami et (rrapoira (éclair). 

Elle est surtout rare devant les explosives. On peut 
citer à-xpoao[iai et â-xoûw comparés au sscr. ^ cru 
(entendre) ; è-xeîvo{ et xtïvoî (celui-là) ; o-t>£w et 
TXati) (supporter), et (celui qui supporte) ; 

6>^ou( , sscr. dania , lat. dens; ’o-êpipui et BpipiM 
(déesse des enfers) ; ’O-êpiapeuç et Bpiâpeuç. On n’a 
pas rencontré de voyelle prosthétique devant le iv et 
le (p. 

L’épenthèse des voyelles est rare. On l’allègue dans 
comparé au sscr. prija (ami); peut-être n’y a-t-il 
qu’une métathèse de 1’/. Elle est plus probable dans 

(long) cp. sscr. dlrgha ^o\xr * drâgha, cp. ^ 
comparatif dràghîjâs;Aün^ xaWrtTM comparé à xpuisrs). 

Celle des consonnes est plus fréquente. Les Grecs 
et les Latins fuyaient le contact d’une nasale avec 
une liquide subséquente. Ils ont fait ainsi apëpoToç 
pour éviter * <i|<.poToç, sscr. amrta (immortel) ; ôv^poç 
pour éviter ^àvpoi;, contraction de àvs'poç (viri); po- 
>eîv (aller) fait au parfait piEpiê'Xtoxa pour ■"pi,e[x.oX'»ix« ; 
|AE(j7)[x.êpi'a est la contraction de '’piec-Yipwpia (midi). La 
nasale se gare du contact redouté en insérant devant 
elle l’explosive sonore qui lui correspond, 8 devant v, 

P devant [a. 

On explique moins, et l’on enregistre comme parti- 
cularité de prononciation dialectale pour tco>.iç, 

sscr. para (ville); TTro^epoî pour iroXepoç (guerre). 
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L’étymologie montre que TrTwcw (broyer) est aussi 
pour sscr. ^ pis, lat. pinsere. 

On trouve une paragoge de voyelle dans l’t ajouté 
aux démonstratifs parle dialecte attique : ooto'ji, «utyii, 
TOUTovi, èxeivoai'; et une paragoge de consonne dans 
le V, dit V èçeXxucTtxôv, qui s’ajoute, surtout pour évi- 
ter l’hiatus avec une voyelle initiale subséquente, aux 
datifs pluriels en ce, iràciv pour irâirt ; aux 3“ pers, 
sing. en s, H.uev pour êXue ; aux 3” pers. en «t, soit au 
pluriel, >.Éyouiîiv pour >,éyou(îi, soit au singulier, 
ffiv pour Siâcrtct, etc. Nous avons reconnu (§ 146) 
dans les 1 personnes du pluriel en (asv, un v parago- 
gique obligé. 

§ 195. — Le latin n’a pas de paragoge, sans doute 
à cause de son accentuation, qui, au lieu de peser sur 
les finales, tendait toujours à les affaiblir. On pour- 
rait seulement traiter de paragogique le s qui, en 
composition, vient s’ajouter à la préposition ab de- 
vant c : abscondo ; devant q : absque ; et devant t : 
abstineo. 

Quant à la prosthèse, le latin classique n’en offre 
pas non plus ; mais les manuscrits et les inscriptions 
révèlent dans la prononciation populaire des pros- 
thèses d’une voyelle e ou i devant sc, sp, st, telles 
que esceptra, espatium, istalua , istruis, ispiritu ’, 
qui préludent aux formes analogues de l’espagnol et 
du français. 

L’épenthèse, au contraire, soit des voyelles, soit des 

1. A moins que cet i ne soit un démonstratiflui-même. 

i. Voy. Corssen, Aussprarhe, II, 82. 
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consonnes, n’est pas rare en latin. Épenthèse de la 
voyelle i dans les verbes de la conjugaison pure (3® con- 
jugaison), leg-i-t, leg-i-mus. Nous avons vu (§ 193) 
quelque chose d’analogue en sanscrit. Epenthèses 
dans sum pour * es-u-mi , cp. sscr. «j/wi, gr. etpC 
pour * èo(AÎ ; dans amatur pour amat-u-se , dans 
teg-u-mentum comparé à tegmentum ; dans al-i- 
rnentum, d'alêre; dans Æsculu/nus, pour gr. \a- 
xî^Tixtôî. Épenthèse de consonne entre le m final des 
radicaux et les suffixes en / ou j initial : sum-p-si^ 
sum-p-tumy Aesumere; contem-p-si, contem-p-tum, 
de contemnere * . 

Nous ne comprenons pas parmi les epenthèses en 
sanscrit, ni en grec ni en latin, les insertions de na- 
sales, sscr. tudantam (vexantem) en regard de tudatai 
(vexant i); pinsmas = lat. pinsimus, y/ pis (broyer); 
gr. 'Xap.êavco (recevoir), ë>.aPov, sscr. ^ lubh ; ’nrç/miù 
(obtenir), ÎTuyov; lat. tango, tacturn ; frango, frac- 
tum, etc. Ces nasalisations sont à considérer comme 
des renforcements, et non comme des facilités don- 
nées à la prononciation. 

•m 

1. Selon M. Corssen (Beitr. p. 440), le p de lemplum serait 
aussi le résultat d’une épenthèse : tcm-p-lum serait jjour 'tem- 
tulum, lieu coupé, limité pour prendre les auspices ; cp. le grec 
Ttfitvoç (lieu consacré), de TÉfxvta (couper). Contemnere se rat- 
tache à Tf'fjivo) par un sens dérivé au mural, comme l’anglais lo 
eut, qui signifie au propre couper, et au figuré passer devant 
quelqu’un sans le saluer. 


0848. — Iiii|)riiDi!rie generale de Cb, Labure, rue de Fleurus, 8, à Paris. 


Digitized by Google 




Digitized by Google 




• A LA MÊME LIBRAIRIE 


Bopp (François) : Grammaire comparée des langues indo-ewro- 
péennss, traduite sur la 3* édition et précédée d’une introduo- 
tion de M. Michel Bréal. Tomes I et U. Chaque volume, 8 fr. 

CeUe édilion formera 4 rolamea qui parallront eucceasiTemeDt d’année en 
année. Le quatrième Tolume est pajable d'aeance, contre la lirraison du 
tome I. 

Cos (John) : Les dieux et les héros, contes mytholojjiques traduits 
de l’anglais , par F. Baudiy et £. Oélerot, avec une préface et 
des notes par F. Baudry. 1 volume Uiustré de 39 vignettes sur 
bois, broché, 5 fr. — Relié en toile, tranches dorées, 9 Ir. 


imprimerie ijénérale de Ch. Lahure, rue d» neums. S, à Pari». 





MiÉÉihlfcfÉ&iiii^i'ÉÉiMliaiiÉihi A'^MÉÉÉ><iÉiÉÉi^ i 1 1 - - • - — - ÉkÜtéidUd^ÜHiSli^ 





Oigitized by Coogle 



